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Prologue
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Jamais je n’aurais pu m’attendre à pareil avenir, pour mon frère, pour moi, pour ma famille... 
 
   Peut-on apprécier le changement, quand cela n’implique pas seulement de bonnes choses ? J’adore ma famille, j’adore ma ville. Mais malgré cela, j’ai toujours eu l’impression, au plus profond de mon être, que quelque chose clochait. Un élément m’échappait...
 
   Je n’ai jamais pu me lier d’amitié avec les jeunes de mon âge. Attention, je parle ici d’une réelle amitié, profonde, qui vous suit tout au long des années, pas de celle qui vous oublie dès la fin de l’année scolaire. Pourtant, je n’aurais rien eu contre, mais… je ne sais pas trop, on en revient toujours à cette impression : quelque chose clochait, sans que je n’arrive à mettre le doigt dessus. C’est comme si tout sonnait faux…
 
   Je n’ai jamais compris ce sentiment qui ne me quittait jamais. Je me sentais juste différente, exclue de tout ce qui m’entourait, sans toutefois en connaître la raison.
 
   Alors, quand certaines personnes firent irruption dans mon quotidien et chamboulèrent tous mes repères, au lieu de prendre peur et d’être sceptique, j’étais soulagée.
 
   Soulagée, car finalement tout prenait enfin un sens.
 
    
 
   Je m’appelle Lucynda, et ce que vous allez lire est le début de mes aventures. Vous pourriez être moi, je pourrais être vous…
 
   Ainsi, que vous le croyez ou non, un monde fantastique coexiste avec le vôtre. Vous ne le voyez pas, pourtant il est bien là. Et un jour, tout ce que vous connaissez pourrait bien changer. 
 
   Changer, à jamais…
 
   


 
   
 
  



Ch. 1 - Ne pas se fier aux apparences
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   — Je viens de vous commander deux burgers végétariens avec un coca light, Madame, m’avez-vous entendue ? 
 
   La femme qui venait de me parler portait un tailleur beige, la jupe fendue juste au-dessus du genou. Elle tenait fermement son portefeuille d’une main, son attaché-case de l’autre et semblait être très pressée. Moi je restais là, debout bêtement derrière mon comptoir, ayant visiblement du mal à comprendre son impatience. 
 
   Ce fut ma première impression, avant de tourner la tête sur ma droite, afin de jeter un œil dans le miroir. Une horrible vision s’offrit à moi : j’avais fait un bond de quarante ans dans le futur. Enfin, ce n’était qu’une estimation, au vu de mon reflet. Je n’arrivais pas à en détourner les yeux, et la peur, qui s’était immiscée dans tout mon être, ne faisait que s’accroître davantage. 
 
   Soudain, ce fut le calme plat dans toute la salle, pourtant bondée de monde. Je n’avais cependant pas perdu l’usage de mes sens, car une vibration me sortit de ma contemplation et me fit tourner la tête vers ma cliente. 
 
   Elle s’était transformée en… moi. Un moi sévère et jeune, qui s’impatientait en me hurlant dessus, attirant ainsi l’attention des gens présents autour de nous. Une aura exécrable émanait d’elle : elle respirait l’antipathie, la méchanceté, et je ne pus empêcher mes larmes de couler. 
 
   Aurais-je fini ainsi, si j’avais exaucé le vœu de mes parents en poursuivant mes études à Londres ? 
 
   Allais-je finir ainsi, d’ici quelques années, odieuse, sinistre et antipathique ? 
 
   Je me regardais encore dans le miroir, décidant de l’ignorer complètement malgré ses cris, que je percevais maintenant sans peine. Je me voyais à nouveau vieille, mais le visage serein, semblable à celui de ma grand-mère : l’esprit bienveillant, compatissant et altruiste. Une vieille dame gentille et charmante, en somme. 
 
   Et là, je compris que deux choix s’offraient à moi. 
 
   Soit, je finissais mes jours dans ce petit village, sans brillant avenir, devenant ainsi cette bonne vieille femme, soit je partais « conquérir le monde » et devenais cette jeune pimbêche acariâtre et présomptueuse. 
 
   Derechef, plus aucun son ne se fit entendre, comme si l’on avait appuyé sur mute à nouveau. Pourtant on voyait bien que mon moi jeune continuait de vociférer. 
 
   L’aire de jeux était pleine d’enfants, les adultes parlaient entre eux dans la salle, bref, tout était en mouvement. Tout, excepté une silhouette masculine, toute de noir vêtue, qui attira mon attention un bref instant. Il était adossé sur le mur de gauche, bloquant une partie de l’entrée et semblait me fixer, mais je ne parvenais pas à déchiffrer ses traits, son visage s’obstinant à demeurer flou. Il dégageait quelque chose de maléfique qui me glaça le sang. 
 
   Puis, un bruit strident envahit soudain la pièce et me réveilla en sursaut. 
 
   Merci, mon Dieu, ce n’était qu’un mauvais rêve ! Ce cauchemar restera un des plus sordides que j’ai fait jusqu’à aujourd’hui, je ne risquais pas de l’oublier de si tôt.
 
   Nous étions en plein mois de février, je ne fus donc nullement surprise lorsque j’ouvris les yeux pour découvrir un temps gris et nuageux. Les brumes du sommeil ne m’avaient pas encore entièrement quittée. Je tendis alors ma main vers mon réveil et me rendis compte qu’il n’était que sept heures du matin… génial ! Je stoppai aussi sec mon réveil, n’ayant pas le courage de me lever de suite, vraiment pas.
 
   « Bon allez, encore quelques minutes et je descends » 
 
   Cela faisait maintenant deux mois que j’avais trouvé un emploi à mi-temps. Trois fois par semaine, j’allais travailler au fast-food de la ville. Rien de bien glorieux, mais cela me suffisait pour le moment. Mon baccalauréat en poche depuis à peine quelques mois, j’avais décidé de prendre une année sabbatique. J’espérais que cela me permettrait de bien réfléchir sur mon avenir, de me faire, par la même occasion, une expérience professionnelle, mais surtout, je voulais trouver ma voie… 
 
    
 
   J’avais tout juste vingt ans et je me sentais déjà comme une étrangère dans mon propre corps. Le peu d’amis que je possédais avait déjà trouvé leurs voies : un boulot, des études supérieures, ou une future vie de famille. Quoiqu’il en fût, ils étaient heureux et satisfaits de leur choix… Mais qu’en était-il des miens ? 
 
   J’étais dans l’incapacité totale d’en prendre. Pas parce que je n’en avais pas le temps ou l’envie, simplement parce que je n’avais pas la moindre idée de ce dont j’étais faite, du but de ma présence sur cette Terre… j’avais beau me creuser l’esprit, une seule chose revenait sans cesse : je voulais me démarquer des autres, être spéciale… Cependant, faire, encore et toujours, le même genre de rêve ne m’aidait pas dans mes choix. 
 
    
 
   À force de ressasser tout cela, j’avais fini par me réveiller entièrement, donc autant ne plus traîner au lit. Désespérant… Le fait de traîner le plus possible au lit et ainsi avoir moins de temps pour tourner en rond le reste de la journée. 
 
   Sur cette dernière pensée lamentable, je me levai d’un bond et m’empressai de revêtir mon vieux survêtement gris, posé négligemment sur ma chaise de bureau.
 
   Soudain, je me figeai, alors que je tenais encore mon haut dans les mains, que je venais juste d’enfiler. Une désagréable sensation m’envahissait rapidement, comme un mélange de peur, d’excitation et d’appréhension. Au moment où mon instinct s’agitait et me hurlait de me mettre en garde, la vision de l’homme de mon cauchemar refit surface : je ressentais une autre présence dans la pièce, derrière moi, comme si quelqu’un était caché et m’épiait... Je me retournai brusquement vers ma penderie afin de démasquer l’intrus : rien. J’avançais lentement dans cette direction, saisissais fermement les poignées et ouvris d’un coup sec : toujours rien.
 
   « Idiote ! Comme s’il pouvait y avoir quelqu’un dans ta chambre. » 
 
   Pourtant, cette sensation était toujours présente. Alors, je regardai par la fenêtre, mais ne perçus que ma voisine qui retirait son courrier de sa boîte aux lettres. Je devenais folle : un cauchemar et je virais parano !
 
   Poussant un soupir de résignation, je refis grossièrement mon lit et quittai la pièce, avant de descendre en direction de la cuisine pour prendre mon petit-déjeuner. 
 
   Alors que je me trouvais encore dans l’escalier, une fièvre s’empara brusquement de moi, me privant de toutes mes forces en un claquement de doigts : tout se mit à tourner et je perdis l’équilibre, manquant de dégringoler les marches restantes. Je me cramponnai de justesse à la rambarde pour éviter une chute regrettable. Heureusement, personne ne le remarqua, je fis donc comme si de rien n’était, afin d’éviter une journée entière à être cloîtrée dans ma chambre. Il n’y aurait rien eu de tel pour accentuer ma morosité, car, avoir des parents surprotecteurs n’était pas vraiment une chose facile. Ils auraient, à coup sûr, trouvé un prétexte pour me garder à la maison. 
 
   Mes parents étaient déjà debout depuis longtemps, aussitôt que les premiers rayons de soleil perçaient, ils sautaient hors du lit. C’était tout le temps comme cela, même le week-end. 
 
   « Dormir n’est qu’une perte de temps ! » Affirmaient-ils. 
 
   Pour moi, c’était les jours qui étaient une perte de temps. Au moins, lorsqu’on dormait, cela passait plus vite…
 
   Nous étions pourtant samedi, mais mon père était déjà devant son ordinateur, toujours en train de travailler ; ma mère venait de finir son café et s’affairait déjà à nettoyer chaque parcelle du salon. À croire que vous aviez devant vous deux robots qu’on venait de mettre en marche et qui vaquaient à leurs occupations quotidiennes. Cette image me fit sourire.
 
   La plupart des gens attendaient avec impatience les vacances, pour sortir de l’ordinaire et s’éloigner de leur travail. Mes parents, eux, ne restaient jamais en place, sinon ils s’ennuyaient à mourir. Deux jours au même endroit ? C’était inconcevable ! C’était comme ça, hyperactif, même en vacances. 
 
   Ce fut la raison principale qui avait engendré une incompréhension, ils avaient eu énormément de mal à accepter mon année sabbatique. J’avais tenté quelques explications, mais bon, autant parler à un mur : déjà, je ne savais pas mentir, et en plus, ils s’étaient rendus compte que cela cachait quelque chose. 
 
   J’entrai dans la cuisine d’un pas mollasson, n’étant pas encore remise de mon réveil mouvementé. Heureusement pour moi, je savais donner le change.
 
   — Bonjour maman, papa. Encore une belle journée qui s’annonce, non ? ironisai-je. 
 
   — Bonjour chérie, me répondirent-ils en cœur. 
 
   Ma mère stoppa son geste et se tourna vers moi, son plumeau à la main.
 
   — Tu ne travailles pas aujourd’hui, il me semble, pourquoi te lèves-tu si tôt ? Profite un peu de ton week-end ! 
 
   Je l’avais vu venir. Elle avait beau ne pas tenir en place, elle était une digne représentante des MPA… mères poules anonymes. 
 
   J’étouffais un rire nerveux. 
 
   — Euh… je préfère me lever de bonne heure, j’en ai trop l’habitude. 
 
   Il avait fallu qu’elle pose cette question pour réaliser, en fait, que je n’en avais pas la moindre idée. Zut, fichue mémoire ! Les seules fois où je faisais sonner mon réveil, c’était pour aller travailler, alors, pour aujourd’hui, quel était le prétexte ? 
 
   — Tu devrais prendre ton petit-déjeuner avant de tomber dans les pommes une fois de plus, Lucy, m’avertit-elle, me sortant ainsi de mes pensées.
 
   — Oui, grommelai-je simplement. 
 
   Elle avait, cependant, quelques qualités, rares chez les autres mères, qui parfois pouvaient être dérangeantes. Elle était la personne qui cernait le plus facilement les états d’âme des gens qui l’entouraient. Elle fut la première à avoir remarqué que quelque chose clochait chez moi, sans pour autant mettre la main dessus, et c’était tant mieux. Que quelqu’un mette son grain de sel dans ma vie ? Hors de question ! 
 
   — Tu as rappelé Jimmy pour le repas de demain soir ? demandai-je à mon père, tout en me servant un bol de céréales. 
 
   — Arrête de stresser pour un rien, ne t’en fais pas, il viendra ! 
 
   Jimmy était mon frère aîné, il allait avoir trente ans la semaine prochaine. Il travaillait à l’hôpital de la ville et était marié depuis peu à Mélodie, qui avait appuyé ma candidature pour mon job. Il avait toujours été d’un soutien infaillible et faisait partie des rares personnes avec qui je me sentais parfaitement à l’aise. Malheureusement, avec son travail, on se voyait rarement, ces derniers temps. 
 
   Le repas de demain soir était, pour moi, un immense bonheur, et j’étais pressée d’y être. Et là, mon cerveau se réveilla et j’eus un déclic.
 
   « Mais bien sûr ! Je dois passer prendre Mel. Voilà pourquoi je me suis levée tôt. Je savais bien que j’avais un truc à faire, aujourd’hui. » 
 
   En parlant du loup, le téléphone se mit à sonner. 
 
   — Chérie, c’est pour toi ! me héla ma mère. 
 
   — Qui est-ce ? 
 
   — Mélodie. Elle veut savoir si tu n’as pas oublié votre journée d’emplettes. 
 
   « Eh oui, c’est bien elle. »
 
   Je n’avais vraiment pas envie de répondre au téléphone. Je n’avais encore rien avalé et mon hypoglycémie commençait déjà à me jouer des tours. 
 
   — Dis-lui que… 
 
   — Oh non, jeune fille ! me coupa-t-elle brusquement. Tu la prends, et tout de suite ! 
 
   Je fis demi-tour, un peu ronchon, et pris le combiné. 
 
   — Salut, Mél., marmonnai-je en faisant la grimace à ma mère. 
 
   — Oh, toi, tu es levée depuis peu, je me trompe ? Se moqua-t-elle. 
 
   — Juste depuis quelques minutes, en effet. 
 
   — Je fais vite alors. Tu peux ramener de quoi déjeuner pour ce matin ? 
 
   — Pas de problème, mais je ne serai pas chez toi avant au moins une heure, j’étais sur le point de prendre le mien justement. 
 
   — Tu peux le prendre à l’appart, tu sais, me suggéra-t-elle poliment, ce sera plus sympa. 
 
   — Il ne vaut mieux pas, non. Tu sais ce qui risque d’arriver si je sors de chez moi l’estomac vide… 
 
   — Oh ! souffla-t-elle. Oui, j’ai failli oublier. Et c’est moi, sur ce coup, qui me ferait enguirlander par ton charmant frère ! Bon, eh bien prend ton temps, je ne suis pas pressée. J’ai quelques trucs à faire avant que tu n’arrives. 
 
   — À tout à l’heure, Mel. 
 
   — Bye. 
 
   Mel était charmante et toujours très patiente avec moi, malgré mes sautes d’humeur de ces dernières semaines. Je n’avais pas eu d’appréhension à son sujet, au début de sa relation avec mon frère. Nous avions tout de suite sympathisé. Elle était d’un naturel posée et était toujours à l’écoute lorsqu’on voulait se confier à quelqu’un.
 
   Je retournai donc dans la cuisine et continuai à préparer mon petit-déjeuner. Là, je réalisai qu’il y avait quelque chose qui n’était pas comme d’habitude. 
 
   Hier encore, j’avais une boule dans la gorge rien qu’en versant le lait. Tous ces matins étaient si semblables que je peinais à retenir mes larmes. Dans des moments comme celui-ci, je me sentais vraiment pitoyable. Pauvre petite fille, enfermée dans un quotidien qui l’étouffait et sans être capable de tracer son chemin.
 
   Mais, ce matin, tout était bien différent. Cette boule n’était pas venue me rendre visite, ni mes larmes, rien de tout cela si ce n’est cette fièvre qui était encore présente. Je me surpris même à me sermonner face aux pensées qui m’assaillaient bien souvent ces derniers temps.
 
   « Bien sûr que non, Lucy, tu feras quelque chose de ta vie… petite idiote ! » 
 
   Le souvenir de mon rêve revint au galop, avec, côte à côte, mes deux moi. La bienveillante mamie Lucynda, et l’infâme Mademoiselle Lucy… 
 
   Deux personnalités totalement différentes, mais faisant pourtant référence au même individu. Étais-je vouée à choisir l’une des deux voies, ou étaient-elles, déjà, deux parties bien distinctes de mon âme ? 
 
   Ne voulant choisir entre ces deux possibilités, je m’imaginais une troisième voie et instantanément, une autre silhouette s’ajouta aux autres. Elle ressemblait plus à une forme immatérielle, totalement translucide et floutée. Peut-être symbolisait-elle mon libre arbitre ? Ou autre chose, allez savoir…
 
   Même si Mel m’avait dit que je pouvais prendre mon temps, il fallait tout de même que je me dépêche un minimum : elle m’attendait pour manger. Je me précipitais donc pour terminer mon bol avant de remonter me laver et m’habiller chaudement. J’enfilais en vitesse un gros pull et un jean, pris ma veste et sortis de la maison. 
 
    
 
   La ville n’était qu’à une demi-heure de marche, mais comme le temps menaçait, j’avais préféré prendre ma voiture. Mel ne travaillait pas aujourd’hui, et comme l’anniversaire de mon frère approchait, nous avions prévu une journée de shopping. 
 
   Comme je savais que Mel se laisserait vite débordée par ses tâches ménagères, je lui envoyais un texto pour la prévenir que j’étais sur le chemin et que je ne tarderai pas à arriver. 
 
   Je me dirigeai donc vers la seule boulangerie à proximité de son appartement, situé dans une rue assez fréquentée malgré l’éloignement du centre-ville. La rue était anormalement déserte pour un samedi matin. Tant mieux, à vrai dire, car je n’avais pas envie de croiser un visage familier. 
 
   Je n’étais toujours pas dans mon assiette, mais je disposais d’assez de forces pour conduire jusque chez Mel. Je me sentais toujours faible et fiévreuse, ce qui ne m’était jamais arrivé avant, enfin, après la prise d’un bon petit-déjeuner, cela va s’en dire. Cependant, entre l’idée de rester enfermée chez moi et celle de passer une journée avec ma belle-sœur adorée, le choix était vite fait. 
 
   Et voilà que Mme Lombart, la voisine de Mél., sortait de la boulangerie au moment où j’allais y pénétrer. Je faillis la percuter, mais fus assez agile pour l’éviter de justesse. 
« Tu es encore dans la lune, ma petite » maugréai-je pour moi-même. 
 
   Elle ne me remarqua pas tout de suite, elle aussi paraissait ailleurs. 
 
   — Tiens, bonjour Lucynda. Tu vas rendre visite à Mélodie ? me salua-t-elle en souriant. 
 
   — Bonjour, Mme Lombart, lui répondis-je en lui rendant son sourire. Oui, j’y vais juste après. 
 
   Je savais admirablement bien faire illusion face aux autres pour cacher ma morosité quotidienne.
 
   — Tu lui prieras bien le bonjour, je n’ai guère l’occasion de la voir ces temps-ci. 
 
   — Promis, madame. Bonne journée. 
 
   — Bonne journée à vous deux également. 
 
   Elle commença à s’éloigner rapidement, mais se ravisa. 
 
   — Lucynda ? m’appela-t-elle d’une voix hésitante, tu n’aurais pas aperçu un drôle de monsieur roder dans le coin ? 
 
   L’image de l’homme de mon cauchemar revint en force.
 
   — Euh… non, madame, rétorquai-je un peu déboussolée. Pourquoi me demandez-vous ça ? 
 
   — Il y en avait un au coin de la rue, il me fixait d’une manière étrange. Fais bien attention à toi surtout Lucynda, il n’y a pas grand monde aujourd’hui. 
 
   — Ne vous en faites pas, madame Lombart. 
 
   Et elle s’éloigna. 
 
   Une fois les croissants en main, je sortis de la boulangerie et me dirigeai vers ma voiture. Cependant, arrivée à mi-chemin, l’étrange impression d’être observée me fit ralentir le pas. Je ne pus m’empêcher de jeter un coup d’œil autour de moi, mais il n’y avait personne. 
 
   « Bravo, Mme Lombart, vous avez réussi à me foutre la trouille ! » M’exclamai-je silencieusement en soupirant. 
 
   Je repris donc ma route d’un pas tranquille, posai doucement les croissants sur le toit, mais au moment d’ouvrir ma portière, je sentis une présence derrière moi, ce qui stoppa net mon mouvement. 
 
   À partir de là, tout se déroula très rapidement. 
 
    
 
   Quoique… 
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   Black out…
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   « Mais que m’arrive-t-il ? Pourquoi ai-je les mains qui tremblent comme ça ? » 
 
   Me tournant vers le siège passager, je vis qu’un sachet de croissants y reposait. 
 
   « Mais comment êtes-vous arrivés là, vous ? » 
 
   Étudiant les alentours, je découvris, avec stupéfaction, que j’étais non loin de chez ma belle-sœur.
 
   — Mais comment diable as-tu pu atterrir ici, toi ? 
 
   Je ne comprenais plus rien. Je me revoyais bien passer le seuil de chez moi, monter dans ma voiture et la démarrer… pour me retrouver ici. 
 
   Et pourtant, en vérifiant l’heure, un quart d’heure s’était écoulé ! 
 
   Voilà un fait qui ne s’était encore jamais produit jusqu’à présent. J’étais sortie de chez moi, j’avais acheté ces croissants, et je n’en avais plus le moindre souvenir. 
 
   Cependant, j’appréhendais ce qu’il avait dû se passer, car mon front était couvert de sueur et mes mains tremblaient toujours. 
 
   Un coup de klaxon me ramena à la réalité. En regardant rapidement dans mon rétro, je pus apercevoir juste à temps une silhouette sombre disparaître au coin de la rue, semblable à celle de cette nuit. Cela me perturba. 
 
   Je démarrai sur les chapeaux de roues et roulai en direction de chez Mel.
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   — Eh bien, tu en as mis du temps, ma belle ! s’exclama-t-elle en m’ouvrant la porte.
 
   Elle m’accueillit chaleureusement par une franche accolade, comme à son habitude, puis marqua un temps d’arrêt en me dévisageant, ses mains tenant fermement mes épaules. 
 
   — Lucy, tu vas bien ?
 
   Elle était inquiète. Qui ne le serait pas, vu mon état ?
 
   — Oui, je vais bien. Je ne dois pas encore être bien réveillée, c’est tout, tentai-je pour la rassurer. 
 
   J’évitai cependant de lui raconter mon absence de tout à l’heure, ces quelques minutes qui s’étaient étrangement effacées de ma mémoire… 
 
   — On dirait que tu viens d’avoir la peur de ta vie, Lucy ! Mais que t’est-il arrivé ? 
 
   « Si seulement je le savais »
 
   Me serrant toujours les épaules, elle me guida jusqu’à une chaise et me fit m’asseoir presque de force. 
 
   — Regarde-moi ça : tu es tout en sueur et tu trembles comme une feuille ! 
 
   « Et zut ! J’aurais dû prendre le temps de me calmer, il ne manquait plus que ça ! Change de sujet, tu dois changer de sujet… » 
 
   — Je peux prendre une douche, pendant que tu déjeunes ? 
 
   Je lui déposai les croissants sur la table et la repoussai délicatement afin de me lever. Elle m’examina, un air interrogateur et soucieux posé sur moi. 
 
   — Oui, bien sûr. 
 
   Je pouvais encore sentir son regard inquisiteur posé sur moi alors que je m’éloignais en direction de la salle de bain.
 
   Une douche bien chaude, c’est tout ce dont j’avais besoin pour me calmer. Mes muscles se décrispèrent sous l’eau ruisselante et apaisante. Toutes ces émotions que j’avais ressenties, cette colère, cette peur incompréhensible s’envolèrent. J’étais même anormalement sereine, ce qui ne m’était pas arrivée depuis longtemps… 
 
   En sortant de la douche, je m’enveloppai d’une serviette et me dirigeai vers le miroir pour me recoiffer, mais mon reflet me fit sursauter : il était inhabituellement heureux et souriant. 
 
   Je n’avais pas l’habitude de cette expression sur mon visage ! 
 
   « Petite fille si triste et si déçue de la vie, voilà que tu souris à présent ! » 
 
   Mel avait fini de déjeuner, et avait même débarrassé la table quand je la rejoignis. Elle se tourna vers moi quand elle m’entendit approcher. 
 
   — Quelle transformation, Lucy ! Une bonne douche et ça repart, hein ? Tu es bien plus jolie quand tu rayonnes ainsi. 
 
   Je m’empourprai aussitôt, ce qui la fit rire. 
 
   — Ça aussi, ça fait longtemps que ça ne s’était pas produit ! Mais que t’arrive-t-il aujourd’hui ? 
 
   « Que quelqu’un me le dise enfin ! » 
 
   — Je suis comme tous les jours, non ? chuchotai-je maladroitement. 
 
   — Tu sembles heureuse. 
 
   — C’est que je dois l’être, alors. 
 
   Ça y est, toute cette conversation commençait à devenir gênante. Voyant que je ne voulais pas m’attarder sur la question, elle n’insista pas davantage et changea de sujet. 
 
   — Merci pour les croissants, ils étaient délicieux ! 
 
   — Ravie qu’ils t’aient plu ! lui dis-je en souriant chaleureusement. 
 
   Cela semblait être devenu un réflexe à présent. Je ne pouvais m’empêcher de sourire et d’irradier le bonheur, tout en ignorant les raisons qui avaient provoqué cela. 
 
   Pourtant, ma vie était toujours aussi merdique qu’à mon réveil, si ce n’est un peu plus flippante que la normale, alors pourquoi un simple trajet en voiture m’avait fait me sentir aussi bien ?
 
   Tout en enfilant nos vestes, Mélodie me fixait avec attention, songeuse, puis souffla de découragement et me précéda vers la porte d’entrée. 
 
   — Complètement désespérante ma petite ! me susurra-t-elle. Mais cette gaieté soudaine te va beaucoup mieux que la morosité de ces derniers mois… 
 
   


 
  





Ch. 2 - Une rencontre inattendue
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   La matinée s’écoula très vite. 
 
   Mélodie et moi l’avions passé à faire les boutiques à la recherche d’un cadeau pour demain soir. Nous avions eu beau arpenter les couloirs de la galerie marchande du premier étage, explorer divers magasins, nous avions fait chou blanc.
 
   Si nous n’avions pas visité chaque commerce, nous n’en avions fait aucun. Il était toujours difficile de lui offrir un présent, car, dès que Jimmy voulait quelque chose, il se l’achetait, tout simplement. Il possédait donc tout ce qu’il voulait ; or, il fallait lui trouver quelque chose qui puisse le surprendre, ce qui s’avérait ardu. Mais nous ne baissions pas les bras. 
 
   La faim se faisant sentir, nous prîmes la décision de nous octroyer une pause, grandement méritée. 
 
   — Tu as une préférence sur l’endroit ? m’interrogea Mel. 
 
   — Non, je te laisse carte blanche. Du moment que ce n’est pas trop cher, lui répondis-je en comptant mon budget réservé pour le repas. 
 
   — Ne t’en fais pas, Lucy, je t’invite. Je connais une charmante petite brasserie, au rez-de-chaussée. Il faut que je t’y emmène, la nourriture y est, tout simplement, excellente ! 
 
   — OK, je te suis. 
 
   Elle avait entièrement raison : l’ambiance était agréable, très cosy, et la nourriture fut un régal ! Je pris une salade en entrée, suivi d’un steak/frites. Mel préféra prendre du poisson et des légumes. 
 
   Une fois notre repas terminé, nous prîmes la liberté de nous octroyer quelques minutes pour digérer tranquillement. Puisque nous avions, encore, tout le temps devant nous. Mel nous commanda deux cafés. 
 
   — Alors, toujours aucune idée, pour Jimmy ? me questionna-t-elle. 
 
   — Hormis l’idée de son parfum préféré, non, rétorquai-je. 
 
   « Vachement originale, ma petite ! » 
 
   — Ça aurait pu le faire, mais il s’en est racheté un la semaine dernière. Moi j’avais pensé lui prendre un costume ou un beau blouson en cuir, mais côté fringues, sa garde-robe déborde, répliqua ma belle-sœur, sans enthousiasme. 
 
   « Bienvenue au club, chère Belle-sœur. On n’est pas foutu de trouver un cadeau pour notre Jimmy adoré… » 
 
   Durant notre discussion, j’avais remarqué une silhouette, au fond de la salle, qui regardait dans notre direction, accoudée au bar. Plus le temps passait et plus je me rendais compte que c’était moi qu’elle fixait ainsi. 
 
   Un frisson parcourut mon corps. 
 
   — Tu as froid, Lucy ? Je te prête mon gilet si tu veux, s’inquiéta Mel. 
 
   — Non, ça ira, merci. Je vais juste aller aux toilettes, je n’en ai pas pour longtemps. 
 
   — D’accord. Tu me rejoins à la librairie ? me suggéra-t-elle, en finissant son café d’une traite.
 
   — Ça marche, à tout à l’heure alors. 
 
   Après m’avoir indiqué l’endroit où se trouvait cette boutique, elle se leva pour aller payer au comptoir. Quant à moi, je me dirigeai vers la porte du fond. 
 
   La femme, qui me dévisageait depuis tout à l’heure, se trouvait sur ma trajectoire. Comme pour confirmer ce qui était maintenant une évidence pour moi, elle poursuivit son manège en ne me quittant pas des yeux lors de mon passage. Un autre frisson s’empara de moi. Je me décidai de la fixer à mon tour, afin de lui montrer que son attitude ne m’intimidait en rien, elle ne m’envoya qu’un léger sourire en retour. 
 
   Cette façon qu’elle avait de me regarder ainsi déclencha plusieurs questions en moi. Qui pouvait-elle bien être ? Me connaissait-elle ? C’était pourtant la première fois que je la voyais. 
 
   Elle me dépassait d’une tête et avait des cheveux roux, coupés en un long carré plongeant, qui donnait davantage de volume à sa crinière bouclée. Sa peau, légèrement rosée, faisait ressortir ses taches de rousseur, et elle portait une combinaison kaki d’allure sportive complétée par des bottes noires lui arrivant aux mollets. Quelque chose, en elle, me parut familier, mais je ne sus dire quoi. 
 
   Elle ne m’avait pas stoppé lorsque j’étais passé à côté d’elle. Je décidai donc de faire comme si de rien n’était et continuai ma route vers les toilettes.
 
   Alors que j’étais en train de me rincer les mains, elle entra et s’arrêta juste derrière moi. Je me contentai de la fixer à travers le miroir : elle ne bougeait pas, ne faisant que me regarder avec attention. 
 
   L’eau chaude n’ayant pas suffi à me réchauffer, j’eus un nouveau frisson. Aussitôt, l’atmosphère commença à devenir pesante et sembla même se réchauffer. Quelques secondes avaient suffi pour que le froid me quitte.
 
   « Génial, juste ce qu’il me fallait ! » 
 
   Elle me sourit, puis prit la parole. 
 
   — Bonjour, je m’appelle Hélène. Je voulais juste m’assurer que tout allait bien, après ta mésaventure de ce matin, me dit-elle d’un ton léger. 
 
   Même sa voix m’était familière, alors que c’était la première fois que je l’entendais. 
 
   Me parlait-elle de ma visite à la boulangerie, visite que j’avais totalement effacée de ma mémoire ? Et d’abord, pourquoi s’y intéressait-elle ? Nous ne nous connaissions pas, que je sache. Personne ne réagissait ainsi, dans une aussi grande ville, car les gens étaient égoïstes et, la plupart du temps, ils vous ignoraient totalement. Il s’était peut-être passé quelque chose finalement… mais quoi ? 
 
   — Euh… Je vais bien, merci, lui répondis-je poliment. 
 
   Elle m’examina, de haut en bas, d’un œil vif, durant quelques secondes qui semblèrent une éternité, puis continua. 
 
   — Tu ne te souviens de rien, n’est-ce pas ? 
 
   — Non, en effet. Les seules choses que je n’ai pas oubliées sont d’être sortie de chez moi et de m’être retrouvée ensuite devant chez ma belle-sœur. Entre les deux, c’est le noir complet, et ça commence à me foutre les jetons. 
 
   J’avais lâché ses paroles d’un coup, sans m’arrêter. À peine se présentait-elle à moi que je lui confiais déjà mes craintes et mes pensées ? Qu’avait-elle bien pu me faire pour que je lui révèle une chose que je n’avais même pas pu avouer à Mel ? C’était frustrant, et effrayant à la fois, de ne pas parvenir à se souvenir de quoi que ce soit. Peut-être quelque chose de grave s’était-il produit ? On dit souvent que les pertes de mémoire ne surviennent que pour protéger la personne d’un grave traumatisme. Peut-être était-ce simplement cela, il avait mieux valu, pour moi, tout oublier que d’affronter la vérité. 
 
   À force de ressasser tout ça, une douleur pointa le bout de son nez et s’intensifiait lentement. Étant toujours face au miroir, je pressai mes mains contre mes tempes pour me soulager du mal qui montait, sans prêter attention à la présence derrière moi. 
 
   — Je peux y remettre de l’ordre si tu veux. J’ai tout vu. Et ça te soulagerait de cette souffrance. 
 
   Un instant, je m’étais focalisée sur ce que je ressentais en oubliant que je n’étais pas seule, mais en l’entendant parler, elle se rappela à mon bon souvenir. Lisait-elle dans les pensées pour me répondre cela ? Où était-ce pure coïncidence ? 
 
   Je la vis tiquer un bref instant, avant de poursuivre. 
 
   — Ce n’est pas une coïncidence, Lucy. Tu n’as rien à craindre de moi, il faut juste que tu me fasses confiance, continua-t-elle, d’une voix qui se voulait réconfortante. 
 
   Alors, elle lisait bien dans les pensées, il y avait de quoi être interloquée et apeurée. Pour ma part, je ne parvins pas à réagir. Je restais bêtement là, debout et immobile face à cette Hélène, mystérieuse et envoûtante à la fois. 
 
   Je n’éprouvais nulle peur face à cette inconnue. À peine l’avais-je pensé que je la vis sourire. Elle n’ajouta rien de plus, attendant certainement que j’assimile ses paroles et espérant évidemment une réaction.
 
   Une curiosité s’empara soudainement de moi : je voulais absolument savoir ce qu’il s’était passé, quelques heures plus tôt. 
 
   Ce qui me surprit, plus encore que sa révélation sur son don de lire les pensées d’autrui, c’était le fait qu’elle avait toute ma confiance. Et c’est ce dernier qui me perturbait le plus, allez comprendre…
 
   Vous confier totalement, sans aucune barrière ni protection, à une personne que vous connaissez juste depuis cinq minutes… Mis à part ma famille, cela ne m’était encore jamais arrivée. 
 
   Je me décidai donc à lui demander de tout me révéler, lorsque mon téléphone sonna. 
 
   — Excuse-moi, lui répondis-je simplement. 
 
   Je m’éloignai de deux pas et pris l’appel. 
 
   — Lucy, c’est moi. Où es-tu ? T’es-tu perdue ? s’inquiéta ma belle-sœur. 
 
   — Euh… Non. Donne-moi cinq minutes et j’arrive. 
 
   — Tu es sûre que tout va bien ? Tu as la voix tremblante, chérie. 
 
   — Ne t’en fais pas, ça va. À tout de suite. 
 
   Et je m’empressai de raccrocher. Je me retournai ensuite vers ma nouvelle amie. 
 
   — Je suis désolée, je dois… je dois y aller. À plus. 
 
   Et je sortis vivement du café pour rejoindre Mel. 
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   Elle m’attendait devant la librairie. 
 
   — Alors où étais-tu donc depuis tout à l’heure ? Tu savais que je t’attendais. 
 
   Elle s’était inquiétée, visiblement. 
 
   — Désolée, lui répondis-je penaude. J’ai juste croisé une… amie et on a bavardé un peu. Je n’ai pas vu le temps passer. 
 
   — Tu aurais pu m’appeler pour me prévenir, je serais entrée sans t’attendre, rétorqua-t-elle. Ainsi, tu aurais pu passer plus de temps avec ton amie. 
 
   — Non, ça va. Je veux participer pour le cadeau. Je la reverrai sûrement bientôt de toute façon. 
 
   À ce moment, je vis, au loin, Hélène descendre les escalators, non sans me jeter un regard au passage. Elle me sourit, puis disparut dans la foule dense. 
 
   — Ce n’est pas une copine de ton ancien lycée apparemment, chuchota Mel. 
 
   — C’est la sœur d’une amie, affirmai-je.
 
   Je voulais, à tout prix, écourter cette conversation qui me mettait de plus en plus mal à l’aise. 
 
   — Bon, sinon tu as un avis sur un cadeau ? 
 
   Nous parcourions les rayons depuis déjà vingt minutes et nous restions bredouilles, hésitants toujours sur telle ou telle chose. Cependant, j’avais bien une petite idée en tête : mon frère était un dingue de jeu vidéo et trouvait toujours le temps d’y jouer le week-end, alors lui en offrir un semblait être le cadeau idéal. Quand il vivait encore chez nos parents, nous avions l’habitude de passer des heures devant la console. C’était de bons moments qui resteront ancrés dans ma mémoire. 
 
   — Je pencherai plutôt pour le coffret Blu-ray. Il n’a guère le temps pour un nouveau jeu. Pour ce qui est des livres que nous avons repérés en rentrant, je pense qu’il serait mieux de faire en sorte que ça n’ait aucun rapport avec son travail. 
 
   — Oui, c’est juste. Ça marche pour les Blu-ray, alors. Il y a une promotion en plus ! 
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   Dix-sept heures. Le temps avait filé à une vitesse phénoménale tant il y avait eu à faire. Choisir un cadeau pour Jimmy ne fut pas chose facile, mais nous avions fini par trouver. Et, comme nous avions eu encore un peu de temps libre, nous en avions profité pour récompenser nos efforts et ainsi nous acheter quelques vêtements. Mél. s’était trouvée une paire de sandales et une robe du soir. Moi, j’avais investi dans deux t-shirts et un jean noir : j’avais suffisamment économisé aujourd’hui grâce au repas offert par Mel et à la promotion sur les Blu-ray, que je me permis un petit extra. 
 
   Une fois que nous fûmes arrivées chez Mel, j’entrepris d’emballer les Blu-ray pendant qu’elle préparait le café. Je ne pouvais empêcher mon esprit de vagabonder en repensant à cette Hélène, et, en y réfléchissant bien, elle avait quand même eu une attitude assez étrange. 
 
   À commencer par son apparition dans les toilettes, suivie de ce changement brusque de température. Cela avait été si soudain que je n’y avais pas prêté attention jusqu’à maintenant. Une chose me turlupinait : comment avait-elle fait pour me retrouver ? M’avait-elle suivie ? 
 
   Malgré le fait que je ne connaissais pas cette personne, malgré le fait qu’elle agissait de façon très étrange, je m’étais sentie anormalement à l’aise en sa compagnie, et je m’étais confiée sur mes doutes et mes peurs. Enfin, même si je ne l’avais pas fait, elle semblait avoir un don pour décrypter mes pensées et aurait deviné mon état d’esprit. 
 
   Comment une personne pouvait-elle être capable de lire dans les pensées des gens ? Non, ça ne pouvait exister, j’avais dû me faire des idées. Personne n’en était capable, ce n’était que pure fantaisie. Elle devait posséder un sens de l’observation accrue et en avait un peu abusé. Cependant, l’idée me plaisait. 
 
   Si seulement je pouvais, moi aussi, avoir un don particulier. Être différente des autres, sortir enfin du lot pour que l’on vous remarque. Je n’attendais que ça : ne plus avoir à suivre la ligne toute tracée que l’on nous imposait, mais être reconnue pour quelque chose de particulier. 
 
   J’avais parfois des pensées complètement folles, je le savais, mais mon envie d’être différente était plus forte. Je voulais être spéciale. Avoir un troisième choix devant moi. Mon cauchemar me revint en mémoire.
 
   — Ton café va refroidir, Lucy, me héla Mel, interrompant ainsi le flot de mon imagination débordante. 
 
   Je me rendis compte que je faisais encore et encore le même nœud, sur l’emballage. Je finis rapidement de décorer le papier cadeau d’un fin ruban d’or, puis vins m’asseoir près de Mel. 
 
   — Il est déjà 17 h 30, il faut bientôt que je file, sinon je n’aurai pas le temps de me préparer, lançai-je à une Mél. perplexe. 
 
   — Tu n’as pas besoin de te changer, tu sais. C’est juste une soirée entre filles. 
 
   J’étais à nouveau perdue dans mes pensées. Après un instant de silence, voyant que je ne réagissais pas, elle rajouta : 
 
   — Tu sembles à des kilomètres de mon appart, Lucy. 
 
   Elle me fit sursauter. 
 
   — Je suis juste un peu fatiguée, je suppose. 
 
   — Si une journée de lèche-vitrine te fatigue à ton âge, qu’est-ce que ce sera dans une dizaine d’années ! 
 
   — Ne te moque pas ! raillai-je. Je n’étais pas dans mon assiette ce matin, je n’ai pas très bien dormi. 
 
   Un petit mensonge passerait peut-être inaperçu. 
 
   — Lucy, tu ne sais pas mentir… Qu’est-ce qui t’arrive, ma belle ? 
 
   « Zut ! Raté… » 
 
   Mel avait soudainement retrouvé tout son sérieux. Elle était vraiment charmante, et je l’adorais, autant en belle-sœur qu’en amie. Mais que pouvais-je bien lui répondre, quand moi-même je nageais en plein mystère ? 
 
   — Bon, il est temps que je parte. Je te dis à tout à l’heure, Mel. 
 
   — D’accord, file si tu veux ! On se fera peut-être une sortie dans ce cas, ça te fera le plus grand bien. 
 
   J’étais pratiquement arrivée à la porte d’entrée, Mél. étant toujours dans la cuisine, lorsqu’une sonnerie coupa court à notre conversation. 
 
   — Et zut, ça doit être Jimmy ! criai-je. Vite Mél., va… 
 
   — Chut ! Me coupa-t-elle. Si tu parles si fort, il n’y aura plus d’effet de surprise. 
 
   — Oups… 
 
   — Prends son cadeau et va le cacher dans le cagibi, pendant que je lui ouvre. 
 
   Le paquet en main, je me dirigeai donc vers l’endroit indiqué. Quand j’ouvris la porte, j’eus la surprise de constater que la pièce était sans dessus dessous. Je n’eus donc aucun mal à faire une petite place pour le cadeau, que j’entreposai sur une étagère entre deux bibelots, et que je recouvris précautionneusement d’un chiffon. Il y était invisible au milieu de tout ce bazar. Puis je m’empressai d’en ressortir, ni vue ni connue, pour aller rejoindre Mel et mon frère. Je percevais déjà leur conversation.
 
   — Salut toi, prononça une voix masculine avec un soupçon de malice. 
 
   — Bonjour chéri. Tu as passé une bonne journée ? s’enquit Mel. 
 
   — Ça attendra tout à l’heure, viens plutôt par ici, lui répondit-il de sa petite voix coquine. 
 
   — Jim… Jimmy, s’il te plaît, tenta-t-elle pour le stopper. 
 
   Sans succès… Quand mon frère était parti sur sa lancée, difficile de refréner ses ardeurs. Elle finit tout de même par y parvenir. 
 
   — Veux-tu bien te retenir, s’il te plaît ? Ta sœur est encore ici… 
 
   C’est à ce moment-là que j’entrai dans le salon. Jimmy et Mel étaient passionnément enlacés, la main gauche de mon frère faisant subtilement glisser une bretelle du soutien-gorge, la droite ayant mystérieusement disparue… 
 
   Il avait commencé à l’embrasser dans le cou, mais stoppa net sur la dernière déclaration de Mel. Normalement, je me serais plutôt éclipsée discrètement, mais là, c’était plus fort que moi : je ne pus m’empêcher de les observer et de piquer un fou rire, laissant un Jimmy plus étonné que jamais. 
 
   Il resta là, immobile, toujours dans les bras de sa bien-aimée, qui se dégagea doucement pour se rajuster. 
 
   — Qui êtes-vous et qu’avez-vous fait de ma sœur ? s’étonna-t-il, me voyant sous un jour nouveau. 
 
   — Salut frangin, réussis-je à prononcer entre deux rires. 
 
   — Ne sois pas surpris, Jimmy, elle est comme ça depuis ce matin. 
 
   — Tu as bouffé du lion, toi ou quoi ? me répondit-il avec le sourire. Allez, viens par ici sœurette ! 
 
   Et il me prit dans ses bras, d’une tendre étreinte. Puis, croyant que je ne l’avais pas vu venir, il pressa deux doigts le long de ma carotide, cherchant discrètement mon pouls. Ce qui lui valut un coup de poing dans les côtes. 
 
   — Tu veux bien arrêter ça ? Je n’ai plus cinq ans ! 
 
   — Je vérifiais, c’est tout, plaisanta-t-il en m’adressant un clin d’œil. 
 
   Ce qui lui valut un nouveau coup. Il nous était absolument impossible d’agir en tant qu’adulte ; dès que l’on était ensemble, on ressemblait à deux vrais gamins. 
 
   — Si tes patients pouvaient te voir en ce moment même, lança Mél. tout sourire, je crois que ta réputation en prendrait un coup. 
 
   Nous nous éloignâmes, le sourire aux lèvres. 
 
   — Bon, il faut vraiment que je file, moi. Je passe te prendre vers 19 h ? lançai-je à une Mel étonnée. 
 
   — Tu prends des initiatives, toi, maintenant ? me rétorqua-t-elle. Et où comptes-tu m’emmener ? 
 
   — Je n’en sais rien, moi. Tu ne voulais pas qu’on sorte quelque part tout à l’heure ? 
 
   — Si, bien sûr, mais je n’ai rien programmé d’avance, je ne sais pas où… 
 
   — Oh là, oh là, stop ! Et moi, je deviens quoi dans l’histoire ? s’inquiéta Jimmy. 
 
   — Toi ? Tu passes la soirée avec Sam, il en sera heureux. Désolée chéri, mais c’est une soirée entre filles, tu n’as pas le droit d’y assister, lui répondit Mél. en lui donnant un baiser en guise de dernier mot. 
 
   Le baiser fatal, contre lequel il ne trouvait jamais de quoi répliquer. Il rendit donc les armes. 
 
   — Tu sais quoi, Lucy ? On va même la commencer tout de suite, cette soirée. Je t’invite. 
 
   — Et où va-t-on ? 
 
   — C’est une surprise, suis-moi. 
 
   — Ne dévergonde pas trop ma petite sœur, toi ! Attention, je vous ai à l’œil toutes les deux. 
 
   Nous éclatâmes de rire tous en cœur. 
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   L’Oméga, une modeste discothèque située à la sortie de la ville, était très populaire. Tous les jeunes de la région en avaient fait leur lieu de prédilection. Et, comme à l’accoutumée, une queue s’était déjà formée à l’extérieur du bâtiment. 
 
   — Oh non ! On va devoir attendre au moins une demi-heure avant de pouvoir rentrer, soufflai-je de découragement. 
 
   — Ne t’en fais pas, Lucy, il est encore tôt. Et puis, un peu d’air frais ne te fera pas de mal, me taquina-t-elle. 
 
   Un brouhaha régnait parmi la foule. Ça fumait, ça jacassait, ça émettait des bruits bizarres, mais les minutes s’écoulèrent sans problème. Enfin vint le moment d’entrer se réchauffer, une immense foule y étant déjà amassée. 
 
   — Mel, tu as vu la file qui attend dehors ? Comment vont-ils s’y prendre pour faire entrer tout le monde ? 
 
   — C’est dommage pour eux, mais je crois qu’on est les dernières à entrer. On a de la chance ce soir ! 
 
   La soirée s’écoula très vite… trop vite. J’y croisai d’anciens copains de lycée qui s’incrustèrent parmi nous sans ménagement. N’importe qui les aurait trouvés sympathiques, mais pour ma part, j’avais du mal à me sentir à l’aise en leur présence. 
Particulièrement ce soir, où c’était pire que d’habitude. Alors, je faisais semblant. Enfin, j’essayais... Tout paraissait faux. Leurs gestes, leurs sourires, leurs paroles… 
 
   Mel, au contraire, était enchantée de rencontrer quelques-uns de mes amis. Elle se mêla rapidement à leur conversation, et je me sentis vite à l’écart de tout ce beau monde. 
 
   C’est à ce moment que cet état fébrile du matin refit lentement surface, épuisant ma bonne volonté et mes dernières forces. 
 
   — Je vais me prendre un verre, je reviens. 
 
   Aucune réponse. Génial. 
 
   « Bon, on va dire qu’avec la cohue et la musique assourdissante, personne n’a dû m’entendre. » 
 
   Le bar se situait au bout de la salle voisine. 
 
   « Quelle idée j’ai eu d’aller me chercher à boire ! Traverser cette foule excitée va me prendre au moins dix bonnes minutes ! » 
 
   En tentant de me frayer un chemin, je crus apercevoir momentanément cette Hélène, que j’avais croisée quelques heures plus tôt, mais une longue masse de cheveux noirs me barra soudain la vue, m’empêchant de confirmer ma supposition. 
 
   Brusquement, une voix féminine me fit sortir de mon analyse. Elle semblait apeurée et perdue. En scrutant les alentours, j’aperçus, dans un coin de la pièce, un couple caché dans l’ombre. Je voulus ne pas y prêter attention, mais la voix se fit entendre à nouveau, et sembla provenir d’eux. 
 
   Comment pouvais-je être capable d’entendre clairement la voix d’une femme, dans une boîte de nuit et parmi la foule dense et la musique intense, à plus de dix mètres ? C’était à n’y rien comprendre. 
 
   Mais, l’ombre sembla se dissiper quelque peu, et ce que je voyais à présent fit s’envoler mes questions et mes doutes. Elle se débattait… 
 
   Pourquoi personne ne réagissait ? Le gars tentait clairement d’abuser de la fille, devant tout le monde. Si j’avais été elle, j’aurais bien aimé que l’on me vienne en aide. Alors, je marchai droit devant, sans me poser de questions. En temps normal, je n’aurais pas agi aussi bêtement, et j’aurais prévenu la sécurité. Mais là, c’était plus fort que moi : il fallait que je lui vienne en aide, tout de suite. 
 
   Plus je m’approchais, et plus je m’apercevais que le mec était plutôt baraqué. 
 
   « Tu vas te faire laminer, ma petite ! » 
 
   Il portait un débardeur blanc, découvrant un tatouage d’un goût douteux, qui accompagnait un pantalon en cuir noir. 
 
   Je n’étais plus qu’à quelques mètres d’eux. Encore un pas et j’allais attirer leur attention. 
 
   « Allez, courage. Tu ne vas pas t’arrêter en si bon chemin. Cette fille a besoin d’aide… » 
 
   J’avançai et contournai la table qui nous séparait. 
 
   — Je crois qu’elle n’a pas très envie d’être en ta présence. Pourquoi ne pas la laisser tranquille ? 
 
   « Deux phrases, et sans bafouiller ? Bravo ma chère, mais tu as signé ton arrêt de mort… » 
 
   Le type, qui tenait fermement sa proie tout en la couvrant de baisers du cou à la poitrine, stoppa net et un rire cruel se fit entendre. Il maintenait la fille fermement contre le sofa de sa main gauche, pendant que l’autre se baladait sous sa robe. Malheureusement, le doux son de ma voix ne le fit pas s’interrompre. 
 
   — Si j’étais toi, je ferais tout de suite demi-tour, fillette, m’asséna-t-il brutalement. 
 
   Comme je ne réagissais pas à sa menace, il leva la tête, un rictus diabolique aux lèvres. Il déchanta vite. Son visage, auparavant effrayant et cruel, se métamorphosa vite en une expression horrifiée. 
 
   « Il est cinglé, ce gars ou quoi ? Il a peur de moi ? » 
 
   Il se leva brusquement, laissant la fille retomber violemment contre le divan, et se cala contre le mur. 
 
   — Fiche-moi la paix ! Je t’en prie, laisse-moi partir ! me supplia-t-il en hurlant de terreur. 
 
   Se ridiculiser était apparemment le cadet de ses soucis. 
 
   Je ne comprenais plus rien. Lui, un gars bien musclé et beaucoup plus vieux que moi, avait peur d’une maigrichonne jeune fille atteignant à peine ses épaules ? C’était le monde à l’envers !
 
   Ceci dit, la situation m’amusa. Je risquai un pas supplémentaire et sa réaction ne se fit pas attendre. S’il avait pu repousser les murs d’une simple pression, il l’aurait fait. 
 
   — Je m’excuse, je n’aurais pas dû lui faire de mal. Je ne recommencerai plus, je te le promets. Mais je t’en supplie, laisse-moi partir ! bégaya-t-il, tremblant de peur. 
 
   Des rires étouffés se faisaient maintenant entendre derrière moi. Quand je me retournai pour voir de quoi il s’agissait, je vis que les personnes les plus proches s’étaient arrêtées de danser et se regroupaient pour observer la scène. Dieu merci, nous étions toujours dans l’ombre, ils ne devaient discerner que des silhouettes. Enfin, je l’espérais.
 
   La fille, qui était maintenant libre de tout mouvement, ne s’en alla pas pour autant. Comme les autres, elle était étonnée des agissements de son agresseur et restait là, immobile sur le canapé, attendant la suite des évènements. Lui, était devenu encore plus pâle que moi. Il me regardait avec des yeux exorbités et de la sueur ruisselait sur son front.
 
   Pour ma part, j’étais figée sur place, intriguée face à l’anormalité de la situation, me retenant difficilement de rire. Derrière nous, les gens ne se faisaient pas prier. Soudain, une main m’attrapa par l’épaule et me fit sortir de ma rêverie. C’était elle.
 
   Je l’avais donc bien aperçue tout à l’heure. Était-il possible de croiser par hasard la même personne, deux fois de suite, dans la même journée ? Ou m’avait-elle suivi, une fois de plus ? 
 
   — Plus tard les questions, si tu veux bien. Les vigiles approchent. 
 
   Et elle m’entraîna à sa suite, non sans lancer un regard meurtrier envers le type baraqué. 
 
   


 
  



Ch. 3 - Nuit mouvementée…
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   — Mais bon sang, que se passe-t-il ? Pourquoi ce type a-t-il eu peur de moi ? Et d’abord, que fais-tu ici ? 
 
   Depuis que j’avais fait la connaissance d’Hélène, des tas de choses se produisaient autour de moi, aussi étranges les unes que les autres. La dernière en date étant cette armoire à glace qui avait été totalement terrifiée par ma présence… Est-ce que le grand méchant loup aurait pu avoir peur du petit chaperon rouge ? Assurément pas. 
 
   J’y voyais plusieurs explications possibles. 
 
   Primo, je venais de faire les frais d’une caméra cachée. Bon d’accord, un peu trop réaliste à mon goût. Cependant, cela n’expliquait en rien ce qui s’était passé ce midi, dans les toilettes. 
 
   Secundo, j’avais atterri dans la quatrième dimension. Mais là, je regardais peut-être un peu trop la télé. 
 
   Tertio, j’étais en plein rêve. Et, dans ce cas, je souhaiterais ne jamais me réveiller… 
 
   Ou alors, j’avais été droguée à mon insu et j’étais dans un état second. Mais là encore, ça n’expliquait pas les autres faits de la journée. 
 
   — Veux-tu bien arrêter toutes ces idioties ? Tu ne rêves pas, c’est bien la réalité. Tu n’es pas folle, et encore moins droguée. Alors, s’il te plaît, calme-toi un peu ! 
 
   — Alors, explique-moi ce qu’il se passe ! Qui es-tu en réalité ? Pourquoi me suis-tu ? Et ce type, à l’intérieur, pourquoi a-t-il eu peur de moi ? 
 
   — Très bien, me répondit-elle calmement. Je vais tout te dire. 
 
   — Ah ! Eh bien, il était temps que tu décides ! rétorquai-je, pressée d’en savoir plus. 
 
   Elle patienta quelques secondes, ravala sa salive, et reprit parole. 
 
   — Ce type t’a déjà vu, il te connaît. 
 
   J’attendis un instant, attendant la suite qui ne vint jamais. 
 
   — Et c’est tout ? C’est ça, tes grandes révélations ? fulminai-je. 
 
   — Je t’en prie, calme-toi. Tu as assez vécu de choses pour aujourd’hui. Tu en sauras plus demain, je te le promets. 
 
   — Comme c’est pratique ! Et dès demain, tu auras disparu de la circulation. 
 
   — Le crois-tu réellement ? N’as-tu pas confiance en moi ? 
 
   Sa dernière question me désarçonna. Elle marquait un point. La réponse était oui, j’avais confiance en elle, en une parfaite inconnue dont je ne connaissais que le prénom ! 
 
   Je ne voulais pas lui répondre et ainsi lui donner satisfaction. 
 
   Elle me sourit. 
 
   « Et zut ! Il est inutile de te cacher des choses, à toi… » 
 
   — Dans ce cas, je te dis à demain soir, sans faute. 
 
   Et elle disparut dans la nuit, aussi vite qu’elle était venue. 
 
   « Et merde ! Je me suis encore fait avoir. Demain, c’est l’anniversaire de Jimmy. » 
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   — Allô, Mél. ? Tu m’entends ? 
 
   — No… où… cy ? 
 
   — Écoute Mel, je ne t’entends pas du tout, il y a trop de bruit. Je suis dehors. Tu me rejoins ? 
 
   — … rien. Je… 
 
   — Je raccroche, je ne comprends rien. J’arrive. 
 
   Un des nombreux inconvénients à se trouver dans une boîte de nuit est que l’on ne peut pas se parler au téléphone. Il fallait donc que je retourne à l’intérieur, en espérant que personne ne me reconnaisse. Mais, au moment même où j’allais pénétrer dans l’établissement, Mel me percuta de plein fouet. 
 
   — Eh bien, que fais-tu dehors, toi ? s’étonna-t-elle. 
 
   — J’avais besoin de prendre l’air. Tu m’as donc comprise, tout à l’heure, au téléphone. 
 
   — Figure-toi que non, me sourit-elle. J’allais sortir pour t’appeler justement. Il y règne un tel vacarme qu’il est presque impossible de s’entendre. 
 
   Sur ce, elle rangea précieusement son portable dans sa poche de jean. 
 
   — Tu as raté quelque chose, tout à l’heure. 
 
   — Ah oui ? rétorquai-je, mal à l’aise. 
 
   — Oui. Un type a violenté une fille. Mais il s’est sauvé au moment où les vigiles allaient l’interpeller. 
 
   — Et, la fille… elle va bien ? bafouillai-je. 
 
   — Oui, elle n’a rien. Mais il y a eu des témoins de la scène, et c’est là que ça devient dingue ! 
 
   Là, elle commençait à me faire flipper.
 
   — Raconte un peu. 
 
   — Ils disent que c’est une jeune fille qui est partie au secours de la victime. Un petit bout de femme, pour reprendre les termes exacts. C’est ça qui est dingue, car le type était du genre herculéen tu vois… 
 
   Je sentis le rouge me monter aux joues. 
 
   — Et ils ont vu de quoi cette fille avait l’air ? La questionnai-je avec prudence. 
 
   — Non, il faisait trop sombre. À mon avis, ils ne sont pas dans leur état normal, si tu vois ce que je veux dire. 
 
   Je pouvais dire merci à l’obscurité du petit coin où ce gars s’était trouvé… Mel éclata de rire et je tentai de la suivre, plus par soulagement que pour l’hilarité de la situation. 
 
   — Bon, sinon, que veux-tu faire, maintenant ? On retourne à l’intérieur ? 
 
   Bien entendu, je n’avais aucune envie de retourner là-bas après ce qu’il venait de se passer. Et si, finalement, quelqu’un me reconnaissait ? Je ne me voyais pas du tout justifier une situation qui m’échappait totalement. 
 
   — Je préfère plutôt rentrer chez moi, si tu n’y vois pas d’inconvénient. 
 
   — Mais il n’est même pas une heure du matin. Tu es déjà fatiguée, ma puce ? 
 
   — Oui, ça doit être ça. Mais surtout, je n’ai pas envie de ressembler à un zombie pour le repas de demain soir. 
 
   Elle pouffa à ma remarque, et sauta sur l’occasion pour faire allusion au jeu débile de mon frère.
 
   — Ça lui donnerait une occasion de plus… 
 
   Nous éclatâmes de rire, sincères cette fois-ci. 
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   Un faible voile de lumière me réveilla en douceur. 
 
   Tout en m’étirant doucement, je gardai les yeux fermés, ces derniers n’étant pas encore habitués à cette clarté aveuglante. Je risquai de les entrouvrir, juste une seconde, pour m’y accoutumer. Et là, surprise ! Un oiseau traversa ma chambre, de part en part, pour disparaître comme par enchantement, aussi vite qu’il était apparu. J’avais eu le temps de le voir, et il était absolument magnifique, avec toutes ces couleurs vives qui le composaient… Mais c’était absolument impossible, j’avais dû rêver, cela ne pouvait être que cela. Comme j’étais encore partiellement endormie, ma vision devait me jouer des tours. Car, voir un oiseau exotique, en plein mois de février, dans le nord de la France, traversant votre chambre, fenêtre fermée, était complètement fou ! 
 
   Je fermai les yeux, les frottai, comme pour enlever toute fatigue encore présente, et les ouvris à nouveau tout grand. Aucune hallucination, aucun oiseau, juste ma chambre, fidèle à elle-même.
 
   Une chose avait changé ce matin, par rapport aux précédents. Je ne saurais dire si cela avait un lien avec ce temps magnifique qui régnait dehors, mais je me sentais toute légère, malgré ma journée mouvementée de la veille. Pas de fatigue, pas de jambes en coton, plutôt une gaieté et un bien-être général. 
 
   Je sautai du lit d’un bond, enfilai en vitesse mon pyjama, et descendis quatre à quatre. Au rez-de-chaussée, ma mère préparait déjà le repas du midi, et mon père lisait tranquillement le journal dans la cuisine. 
 
   — Bonjour maman, papa, les saluai-je en les prenant dans mes bras et en les embrassant. 
 
   Ça eut le mérite de les rendre muets. 
 
   Mais pourquoi ne pas agir comme d’habitude, me direz-vous ? Je n’en savais rien, c’était plus fort que moi : j’étais heureuse, et je voulais le faire savoir à la terre entière. 
 
   Mon père, aussi tranquille qu’il pouvait l’être, échangea un regard amusé avec ma mère. 
 
   — As-tu vu Lucy quelque part, ce matin ? l’interrogea-t-il, l’air taquin. 
 
   Ma mère, elle, ne se dérida pas le moins du monde. Elle s’approcha de moi, l’air inquiet, et tâta mon front. 
 
   — Comment te sens-tu ce matin, Lucy ? 
 
   — Allez-vous arrêter, à la fin ? leur demandai-je. 
 
   Je n’avais, bien entendue, aucune once de reproche dans la voix, je me divertissais seulement de cette situation toute nouvelle.
 
   — Je vais parfaitement bien maman, arrête de toujours te soucier de tout. 
 
   Je lui déposai un baiser sur la joue pour clore le sujet, et me servis un bol de céréales. Eux, après un moment d’hésitation, reprirent leur activité. Moi, je sautillais sur place, tout excitée. Je ne pouvais pas m’en empêcher. 
 
   — Vous auriez dû être là hier, m’enthousiasmai-je. C’était une journée de dingue ! Il s’en est passé des choses. Déjà, au centre commercial, avec Mél., c’était tout bonnement génial ! Puis, en rentrant à l’appart, Jimmy s’est pointé avant même qu’on ait eu le temps de planquer le cadeau, on était totalement paniquées ! 
 
   Tout en continuant mon résumé de la veille, je m’assis sur une des chaises libres et entrepris d’ingurgiter mon repas, le sourire aux lèvres. 
 
   — Mais c’est lui, après, qui s’est retrouvé gêné, car il ne savait pas que j’étais encore là. Vous nous auriez vus, on aurait dit deux gamins ! 
 
   Comme le seul bruit que l’on pouvait entendre dans la pièce était ma voix, je m’interrompis et levai la tête vers eux. 
 
   Ils étaient immobiles, tous les deux, et me fixaient sans sourciller. N’esquissant aucun geste, ne prononçant pas le moindre mot, leurs visages figés dans une expression de stupéfaction. L’on aurait dit que l’on avait mis sur pause un film comique. 
Cette idée me fit rire, ce qui n’arrangea pas la situation. 
 
   — Mais dites quelque chose, voyons ! réussis-je à formuler, aussi clairement que le permettait mon hilarité. Ça devient gênant. 
 
   Après un moment de silence, mon père se décida à briser la glace.
 
   — Tu as bu ? 
 
   Cela a eu pour effet de m’achever, m’étouffant avec mes céréales en me retenant du mieux que je pouvais de ne pas rire à chaudes larmes. Et c’est cet instant qu’avait choisi Mel pour entrer dans la cuisine. Elle fut prise d’un fou rire mémorable. 
 
   — Ça, c’est de la réplique, Jacques ! 
 
   Elle profita du fait de les saluer pour tenter de se calmer. Une fois sûre de pouvoir aligner deux mots sans bafouiller, elle poursuivit :
 
   — Je vois qu’il y a de l’ambiance ici. Que se passe-t-il exactement ?
 
   C’était l’habitude, dans la famille. Personne ne sonnait à la porte. Nous entrions plutôt sans nous annoncer, dans le but éventuel de surprendre des situations comme celle-ci justement… 
 
   — Notre chère Lucy est ivre, voilà ce qu’il se passe ! rétorqua mon père, une once de reproche dans la voix. 
 
   — Ivre ? Lucy ? Mais elle n’a pas bu une seule goutte d’alcool hier… Pourquoi en êtes-vous venu à cette conclusion ? 
 
   — Tout simplement en la regardant ! Vois comment réagit ma fille. Je la connais bien, sois-en sûre, et elle n’est pas dans son état normal ! Juges-en par toi-même : elle frétille comme un poisson hors de l’eau ! 
 
   Me détaillant des pieds à la tête, Mél. se contenta de répondre : 
 
   — Ça a l’air de durer. C’est génial, je suis contente pour toi, Lucy. 
 
   Puis, se rapprochant de moi. 
 
   — Il faudra quand même que tu me dises comment il s’appelle, me chuchota-t-elle à l’oreille. 
 
   C’était un peu trop d’attentions pour ma petite personne en si peu de temps. Même si je ne savais toujours pas comment expliquer tous ces changements en moi, une chose était restée identique : le fait que je supporte si mal qu’autant de gens ne se préoccupent de moi. Et mes parents, réagissant toujours au quart de tour, en rajoutèrent une couche : 
 
   — Elle a un nouveau petit-copain ? La questionnèrent-ils en cœur. 
 
   — Comment s’appelle-t-il ? s’enquit mon père. 
 
   — On le connaît ? intervint ma mère. 
 
   — Je n’en sais rien, je ne l’ai pas vu. Mais c’est la seule raison qui explique ce changement. 
 
   — Que fait-il dans la vie ? poursuivit mon paternel.
 
   — Il faudra que tu l’invites à la maison bientôt, histoire qu’on fasse sa connaissance. 
 
   Ils débitaient leur phrase en vitesse accélérée, et bientôt, j’arrivais à saturation. 
 
   — STOP ! m’écriai-je, pour faire cesser tout ce vacarme. 
 
   Et cela fonctionna. 
 
   — Très bien. Alors de une, il n’y a pas de petit-copain à l’horizon. Et de deux, oui j’ai changé, non j’ignore pourquoi, il faudra juste vous y faire. 
 
   Ça aussi, ce n’était pas dans mes habitudes : m’affirmer devant mes proches. 
 
   Après une minute de calme, je me levai et mis mon bol dans l’évier. 
 
   — J’ai fini. Je sors, j’ai une course à faire. Je serai à l’heure pour manger. 
 
   Et je quittai la pièce sans un mot de plus. On pouvait maintenant y entendre les mouches voler… 
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   Après réflexion, j’avais probablement été un peu dure tout à l’heure, dans la cuisine, mais autant d’attention envers ma petite personne m’avait brusquement semblé pénible. J’avais soudainement eu besoin d’une bonne bouffée d’oxygène, et cela m’avait fait du bien. 
 
   Bon, d’accord, ils étaient tous étonnés de mon changement inopiné, mais moi la première ! Il n’y a que deux jours de cela, j’avais le cafard juste parce que je me faisais mon petit-déjeuner… 
 
   « Mais quand même, ils n’ont rien fait de mal après tout. Ils se font juste du souci pour moi. » 
 
   Ça y est, la culpabilité commençait à monter. Bingo ! 
 
   « Va falloir te faire pardonner, ma petite. » 
 
   De bonnes pâtisseries devraient radoucir l’atmosphère… 
 
   La boulangerie, où je m’étais apparemment rendue la veille, ne se trouvait justement pas trop loin de l’endroit où je me trouvais actuellement. Je pris donc la décision de m’y rendre. 
 
   Arrivée sur les lieux, je me garai juste en face, mais un frisson glacial me parcourut l’échine. La situation me semblait étrangement familière : la rue était anormalement déserte. 
 
   « Tu as peur de ton ombre maintenant ? Tu étais bien plus franche hier soir en boîte… » Ironisai-je pour moi-même. 
 
   Je poussai un soupir et ouvris le battant du magasin.
 
   — Bonjour, Lucynda, j’en ai de la chance de te voir deux jours de suite ! Alors que me vaut ta visite, aujourd’hui ? 
 
   — Bonjour, Madame. Je vais prendre quatre pâtisseries. 
 
   — Pour qui ? 
 
   C’était un jeu qu’elle adorait, et elle gagnait à tous les coups. 
 
   — Moi, Mel et mes parents. 
 
   — D’accord. Nous disons donc deux tartelettes aux fruits, une religieuse et un moka au café, c’est exact ? me répondit-elle avec le sourire. 
 
   — Nous venons peut-être vous rendre visite trop souvent, vous avez bonne mémoire ! rétorquai-je en lui rendant son sourire. 
 
   Elle marqua un temps d’arrêt et me dévisagea un instant. 
 
   — Il y a quelque chose de changé chez toi, Lucynda. C’est agréable de te voir sourire, pour une fois ! 
 
   « Et voilà que ça recommence… » 
 
   Je crois que je devenais allergique à toute cette attention nouvelle que l’on me portait dorénavant. Il fallait que je me dépêche de sortir de là.
 
   — Je vous dois combien ? 
 
   — Huit euros cinquante-trois. 
 
   Je me hâtai de la payer et sortis de la boulangerie. Arrivée à ma voiture, je déposai les gâteaux sur le toit, tout en ouvrant ma portière. Mais l’étrange familiarité de la situation me fit stopper mon geste. Je ne saurais dire pourquoi, mais je ne pus m’empêcher d’inspecter les alentours. 
 
   « Tu deviens dingo, ma petite. » 
 
   Mon observation me permit tout de même d’apercevoir, à quelques mètres de là, Mme Lombart, sur le trottoir d’en face. 
 
   — Bonjour, Madame Lombart, la saluai-je en haussant le ton pour qu’elle m’entende. 
 
   Néanmoins, je ne pus détourner mon regard de son visage, qui paraissait étrangement dénué de toute expression. Elle ne se dirigea pas vers la boulangerie, comme je l’avais supposé, mais continuait plutôt dans ma direction. Aucun sourire, pas un mot. Elle continuait de marcher, d’une allure constante, sans s’arrêter et stoppa net à deux mètres de moi. Son allure générale m’inquiéta, et je pris peur pour sa santé. Que lui arrivait-elle au juste ? Était-ce un des effets de sa maladie ? 
 
   — Madame Lombart, vous allez bien ? m’enquis-je, en tapotant son épaule. Vous voulez que j’appelle les secours ? 
 
   Toujours pas un mot. 
 
   — Madame Lombart, vous m’entendez ? 
 
   Son état commençait à me foutre la trouille. 
 
   — C’est décidé, j’appelle mon frère. Il habite tout près et sera v… 
 
   — Tais-toi, petite idiote ! me lança-t-elle froidement en me regardant droit dans les yeux. 
 
   Un regard dénué de chaleur et d’expression qui me fit froid dans le dos. 
 
   Une étincelle de lumière m’aveugla et me fit baisser les yeux, pour en trouver la source : elle venait de sortir un couteau de sous son manteau… 
 
   Mme Lombart qui me menace, avec un couteau… Comme quoi tout peut être possible ! 
 
   — Mme Lombart, c’est moi, Lucynda Dubois. Vous me connaissez bien, vous ne vous souvenez pas ? C’est moi qui gardais Nestor. 
 
   — Tais-toi, petite idiote ! continua-t-elle de répéter en avançant d’un pas supplémentaire, tandis que je reculai d’autant.
 
   — Allons, Mme Lombart. Reprenez-vous. Vous… vous ne savez pas ce que vous êtes en train de faire. 
 
   « Ça y est, je bégaie. Jimmy, que ferais-tu dans une telle situation ? » 
 
   Elle n’avait pas l’air perdue, mais était plutôt sûre d’elle et de ce qu’elle faisait. Elle leva son couteau et la pointe toucha mon ventre. 
 
   — Tu mérites de mourir, m’asséna-t-elle. 
 
   — Qu… quoi ? bafouillai-je. 
 
   Elle maintenait son couteau droit devant elle, à hauteur de mon ventre, et avançait lentement. Je faisais de même, afin de laisser la même distance entre nous. Elle ne tenta pas de m’agripper ni de m’arrêter. Elle continuait simplement d’avancer, tel un automate.
 
   « Lucy, réfléchis. Mme Lombart nous fait une crise. Que dois-tu faire dans un cas pareil ? Réfléchis ! » 
 
   La panique commençait à me gagner. J’avais peur, mais pour sa santé, pas pour moi.
 
   Mme Lombart était incapable de faire du mal à qui que ce soit. Si seulement mon frère avait pu être présent, il aurait su quoi faire. Mais une aide inattendue vint à ma rescousse. 
 
   En un claquement de doigts, Mme Lombart gisait maintenant à terre, inconsciente. Seule une douce brise avait parcouru tout mon être, personne à l’horizon. Pourtant, quelqu’un avait bien dû l’assommer, elle n’avait pas pu tomber toute seule. 
 
   Je pris d’urgence mon téléphone et composai la ligne directe de mon frère. 
 
   — Jimmy ? C’est moi. Il faut absolument que… 
 
   — Du calme, Lucy, ton frère est en pause. Que puis-je faire pour toi ? 
 
   Mon numéro devait être mémorisé pour qu’une voix inconnue puisse m’identifier de la sorte.
 
   — Mme Lombart a essayé de m’agresser et elle vient de s’évanouir. Nous sommes près de la boulangerie de… 
 
   — La boulangerie François ? 
 
   — Oui. 
 
   — Ne bouge pas, je t’envoie quelqu’un. 
 
   — S’il vous plaît, n’en parlez pas à mon frère. Il va encore se faire du souci pour rien. 
 
   — C’est d’accord. À tout de suite. 
 
   Et il raccrocha. 
 
   J’adorais la rapidité des services d’urgence : cela ne faisait même pas deux minutes que j’avais raccrochées que j’entendais déjà une sirène.
 
   Mme Lombart fut vite prise en charge. Elle était toujours inconsciente, et le couteau avait subtilement disparu depuis son évanouissement : à croire que j’aurais pu rêver la scène. 
 
   On me remercia pour les premiers soins que j’avais fournis et l’on me libéra de tout engagement. 
 
   J’en avais presque oublié les pâtisseries que j’avais achetées pour me faire pardonner mon attitude un peu trop directe de ce matin. Ça me semblait déjà si lointain ! 
 
   Heureusement, elles étaient restées sur le toit de ma voiture durant l’altercation et n’avaient donc pas été malmenées. Enfin, si agression il y avait bien eu. 
 
   Une fois de retour à la maison, elles furent, d’ailleurs, appréciées à leur juste valeur. En me levant afin de nettoyer la table, ma mère me jeta un regard soucieux. 
 
   — Lucy, qu’as-tu fait à ton gilet ? 
 
   Je me baissai pour regarder l’objet de son inquiétude : je n’avais donc pas inventé ce maudit couteau, qui avait à présent décoré mon superbe gilet mauve d’un magnifique trou en son milieu… 
 
   « Et zut ! Encore un gilet de fichu. » 
 
   — J’ai dû m’accrocher sans m’en apercevoir, je suis désolée. 
 
   — Bon, ça ira, c’est réparable, rétorqua ma mère en examinant les dégâts. Fais attention la prochaine fois ! 
 
   — Promis. 
 
   Lui dire la vérité, le jour de l’anniversaire de mon frère ? Non, mais vous voulez ma mort ? Elle était déjà insupportablement protectrice en temps normal, alors pour cette histoire, je n’osais même pas imaginer sa réaction… 
 
   Le reste de la journée se déroula sans anicroche. Mel était restée pour nous aider une bonne partie de l’après-midi. Nous finissions de préparer la salle à manger à l’occasion de la fête familiale de ce soir.
 
   Mes parents avaient invité ma grand-mère ainsi qu’une de mes tantes, accompagnées de mes cousins. Autant de personnes dans un si petit salon était un réel défi. Mais ma mère adorait recevoir du monde chez nous, et ça faisait une éternité que je ne les avais pas revus. 
 
   C’était une petite surprise que ma mère me réservait, mais elle ne se doutait pas que j’étais déjà au courant. En effet, les appels téléphoniques de ma tante s’étaient multipliés ces derniers jours, il était donc devenu évident que cela cachait quelque chose. 
 
   La soirée promettait d’être très animée et joyeuse. J’avais hâte de tous les revoir. Enfin vint l’heure du dîner. 
 
   Tout se passait comme je l’avais imaginé, enfin presque. C’est au moment où tous les invités étaient enfin arrivés, que le téléphone se mit à sonner. 
 
   — Laisse, maman, je vais décrocher. 
 
   Je pris le combiné, et ne fus pas surprise d’entendre mon boss à l’autre bout du fil. 
 
   — Robert, quelle surprise ! ironisai-je. Je peux faire quelque chose pour vous ? 
 
   — Pourquoi n’es-tu pas ici, à travailler ? Me gronda-t-il. Nous t’attendons depuis une demi-heure, ma petite, tu es virée ! 
 
   — Mais, Robert… 
 
   — Et ne prends pas ce ton d’insolente avec moi ! 
 
   Et il raccrocha. 
 
   — Qui était-ce ? s’enquit ma mère. 
 
   — Oh rien, juste Robert. Il me vire. Encore. 
 
   — Ah, bien. Ne tarde pas trop, nous t’attendons. 
 
   — T’inquiètes, dans moins d’une minute, il rappelle. 
 
   Elle s’éloigna, tout sourire. 
 
   Ce bon vieux Robert. Il n’avait plus toute sa tête, le pauvre. S’il vous donnait votre journée, mieux valait qu’il l’écrive noir sur blanc, pour vous éviter de vous retrouver en de fâcheuses postures. 
 
   « Et le voilà qui rappelle. » 
 
   — Allô ? 
 
   — Oui, euh, Lucynda ? C’est encore moi, me répondit-il d’une voix toute mielleuse. Cindy peut finalement venir mardi, tu as donc une journée de plus. Passe un bon week-end. 
 
   — Merci, boss. 
 
   Je rejoignis tout ce petit monde à table, qui sirotait déjà l’apéro en se racontant les derniers potins. 
 
   — Alors ? Me demanda ma mère, en retrait. 
 
   — Bah, il s’est excusé, à sa manière. Je suis dévirée, et j’ai une journée de plus. 
 
   — D’accord, rétorqua-t-elle en étouffant un rire. 
 
   — On peut se joindre à vous ? enchaîna ma tante. 
 
   — Oh ce n’est rien, Tante Éloïse. C’est juste mon boss qui m’a virée. 
 
   — Rien ? Mais comment peux-tu dire une telle chose ? 
 
   — Ne te tracasse pas : il a rappelé et je ne le suis plus. C’est juste qu’il perd la boule en vieillissant, le pauvre. 
 
   — Lucynda Marie Dubois ! me sermonna-t-elle. On ne parle pas comme ça de son patron, jeune fille ! 
 
   — C’est vrai, elle a raison, Lucy. Tu ne devrais plus parler de Robert de la sorte, me lança ma mère en se voulant autoritaire. 
 
   Puis elle rajouta, à l’adresse de ma tante : 
 
   — Ceci dit, elle n’a pas tort. Il perd la raison, ce brave homme, il n’a plus toute sa tête. 
 
   — Christiane ! 
 
   Je ne pus qu’éclater de rire, c’était devenu un réflexe chez moi. Toutes les personnes attablées, qui étaient plus ou moins chacune en pleine conversation, se turent et me fixèrent l’espace d’un instant. 
 
   « Eh oui ! Coucou, c’est moi, la jeune fille solitaire et constamment déprimée ! » 
 
   Pourtant, je ne dis rien, et la soirée poursuivit son cours. 
 
   J’en avais encore surpris plus d’un avec mon enthousiasme et ma gaieté inhabituelle. J’eus le droit à quelques réflexions positives de la part de tante Éloïse et de grand-mère. Elles avaient bien tenté d’en savoir plus sur ce qui avait causé cet état, mais elles reçurent les mêmes réponses que les autres. Aussi, elles abandonnèrent rapidement pour se consacrer à la star de la soirée. 
 
   — C’est génial ! J’adore cette série et j’avais justement l’intention de me l’acheter ! déclara Jimmy en déballant le coffret Blu-ray que nous avions acheté, Mél. et moi. 
 
   — Je sais, répondit simplement Mélodie en m’envoyant, au passage, un clin d’œil complice. 
 
   — Et cette montre est très belle, Tante Éloïse. 
 
   — De rien, mon garçon. Je suis ravie qu’elle te plaise. 
 
   Jimmy se leva et fit le tour de la table, afin de remercier et d’embrasser tout le monde. Il remercia également nos parents d’avoir organisé cette petite fête familiale, et s’avança ensuite vers Mel et moi pour nous faire la bise. 
 
   — Si tu me tâtes le pouls, tu es mort ! le prévins-je lorsqu’il se baissa vers moi. 
 
   Ce qui déclencha quelques rires étouffés de la part de mes chers cousins. 
 
   Ma mère n’était pas la seule à aimer recevoir du monde, cela changeait de la monotonie continuelle de ma triste vie, même si ces dernières vingt-quatre heures sortaient de l’ordinaire. 
 
   J’examinai en détail chaque visage présent autour de la table : tous affichaient un franc sourire. Je ne pouvais m’empêcher, au fond de moi, de me sentir comme une étrangère face à ce bonheur, même si je me sentais dans le même état d’esprit qu’eux. Une étrange sensation qui ne vous quitte jamais, qui vous laisse penser que tout ce qu’il y a autour de vous n’est que mensonges et inconnu. Cette impression qui vous fait croire que personne ne pourrait jamais vous comprendre. C’était peut-être moi, en fin de compte, l’étrangère de ce groupe, c’était moi qui ne devais pas être normale… 
 
   Je secouai la tête, comme pour me sortir toutes ses vaines idées de l’esprit. Mais pourquoi m’embêtais-je avec de telles idées ? J’avais tout pour être heureuse : des parents qui m’aimaient, un frère protecteur et une belle-sœur charmante, un travail et un toit ; alors pourquoi étais-je si malheureuse au fond de moi ? Voilà une question qui refaisait surface tout le temps, sans jamais trouver de réponse. 
 
   Me tirant de mes rêveries, quelqu’un frappa à la porte. 
 
   — Tu veux bien aller ouvrir, sœurette ? me demanda Jimmy, me gratifiant d’un clin d’œil taquin. 
 
   Je lui souris simplement et me dirigeai vers la porte. Après tout, c’était sa soirée, je n’allais pas le contredire aujourd’hui. 
 
   Ceci dit, il était déjà tard pour une visite de courtoisie. Qui pouvait bien venir sonner à notre porte à cette heure ? 
 
   Quelle ne fut pas ma surprise, en l’ouvrant, de découvrir Hélène ! À nouveau, une vague de chaleur m’envahit, malgré la froideur de la nuit qui se répandait déjà dans le couloir. 
 
   — Tu vois, je tiens ma promesse ! Me lança-t-elle simplement en guise de bonjour. 
 
   Elle me contemplait avec assiduité. En plongeant mon regard dans le sien, je vis diverses émotions la traverser : tantôt résignée, tantôt apeurée, ou encore confiante et décidée. 
 
   J’ignorais tout de ce qui avait pu la mettre dans cet état total de confusion. Cependant, une question me brûla les lèvres. Comment avait-elle fait pour connaître mon adresse ? J’étais sur le point de la poser à notre visiteuse, quand ma mère me coupa dans mon élan. 
 
   — Qui est-ce, Lucy ? me héla-t-elle. 
 
   — Juste une amie, maman. 
 
   — Ne tarde pas trop, surtout, nous avons du monde ce soir, m’avertit-elle pour écourter cette visite impromptue. 
 
   — Je n’en ai que pour cinq minutes, je reviens de suite ! lui répondis-je en prenant soin de fermer aussitôt la porte derrière moi. 
 
   Ce fut Hélène qui répondit à ma dernière phrase, en me chuchotant à l’oreille : 
 
   — La nuit sera beaucoup plus longue que ça, Lucy… 
 
   Et elle m’agrippa le poignet pour m’entraîner loin, dans la nuit noire. 
 
   


 
   
 
  



Ch. 4 - Vous avez dit folie ?
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Nous marchâmes pendant une bonne heure avant de nous arrêter dans une clairière, loin dans la forêt, dans un endroit où je n’avais jamais été auparavant. Un sentier était grossièrement aménagé loin des trajets habituels. 
 
   Le silence avait régné depuis le moment où elle m’avait entraînée à sa suite, mais je n’éprouvais nul besoin de le rompre : j’étais étrangement à l’aise et je me sentais en sécurité. J’ignorais comment expliquer cette étrange confiance que j’accordais sans réserve à une personne que je ne connaissais pas. 
 
   Comme je la voyais, de temps à autre, se retourner et me sourire, un élément important me revint en mémoire. Je repensai alors à cet après-midi, où elle m’avait révélé qu’elle pouvait lire dans mes pensées : je me forçai donc à prendre garde à ce que pouvait contenir mon esprit. 
 
   — Ça fait longtemps que nous marchons, où m’emmènes-tu ? 
 
   — Il nous fallait un endroit calme et isolé pour parler. 
 
   — On aurait pu en trouver un beaucoup plus près, tu sais. 
 
   — Absolument pas. Nous n’avons pas le choix. Il nous faut être très discrets sur notre présence ici. 
 
   — Mais qui ça, nous ? 
 
   Pas de réponse. Génial. 
 
   Une fois à la clairière, je pris conscience de la distance que nous avions parcourue et qui nous séparait de la civilisation. Une appréhension se fraya un chemin en moi, de plus en plus forte. 
 
   — Tu n’as pas à t’inquiéter, Lucy, me rassura-t-elle tendrement. Tu es en sécurité avec moi, je te l’assure. 
 
   — Je le sais bien. 
 
   Malgré mes ressentis, une part de moi ne pouvait s’empêcher de craindre ce qui allait suivre. Peur de ce qu’elle allait m’apprendre ? Peur du changement ? Peur de l’inconnu, tout simplement… Mais le fait de devoir s’éloigner autant ne pouvait signifier qu’une chose : ce que j’allais entendre était top secret, et bien trop important et dangereux pour que quiconque en prenne connaissance.
 
   Au même moment, elle me fixa intensément pendant quelques secondes puis se renfrogna. 
 
   — Si nous nous asseyons, histoire de nous mettre à l’aise ? Me suggéra-t-elle. 
 
   Elle m’invita auprès d’elle, assise en tailleur. Nous restâmes ainsi longuement, sans échanger le moindre mot, nous imprégnant des lieux et de la tranquillité qui y régnait. Puis, elle entama la conversation. 
 
   — As-tu des questions à me poser, avant que je t’apprenne certaines choses ? M’interrogea-t-elle avec politesse. 
 
   Sans devoir réfléchir, une chose était impérative : savoir ce qui avait causé ma perte de mémoire. Or, elle m’avait dit avoir été présente durant mon absence, et elle s’était inquiétée pour moi, pourquoi ? 
 
   — Te le raconter ne serait pas forcément tout te dire, car ce serait un point de vue étranger au tien. Par contre, je peux te proposer de revoir la scène avec un regard familier. 
 
   J’attendis un instant, analysant ce qu’elle venait de me dire. 
 
   « Revoir la scène ? » qu’entendait-elle par-là ? Et « avec un regard familier ? » Je ne saisissais pas le sens de sa proposition, mais elle me fixait en esquissant un léger sourire, me défiant d’accepter. Ce que je fis. 
 
   — Très bien, répondit-elle satisfaite. La façon dont je vais te montrer les choses n’est pas orthodoxe, alors ne soit pas trop surprise. Tu verras tout par toi-même. 
 
   — Euh… d’accord, répondis-je, intriguée. 
 
   — Prends mes mains et ne les lâche pas surtout. 
 
   J’empoignai ses mains, si douces comparées aux miennes, qui paraissaient rugueuses à côté. 
 
   — Ferme tes yeux, continua-t-elle en s’exécutant elle aussi. 
 
   Elle perçut ma réticence. 
 
   — Ferme-les, s’il te plaît, et concentre-toi sur ton absence d’hier matin. 
Les yeux fermés, je visualisai la clairière d’un point de vue extérieur, et je ne pus m’empêcher d’éclater de rire. 
 
   — Un peu plus de sérieux, je t’en prie ! rouspéta-t-elle en relâchant la prise de ses mains. Si tu veux vraiment savoir ce qu’il s’est produit, il va falloir me faire entièrement confiance et te concentrer sérieusement, même si la situation te paraît absurde. Donc, pas d’émotions fortes : pas de peur, de surprise, par exemple, compris ?
 
   — D’accord, je me tiens tranquille et je me concentre, répétais-je plus sérieusement. 
 
   Elle parut satisfaite et me ressaisit les mains. Je fermai les yeux et me remémorai ce que je savais d’hier matin : sortant de chez moi, je me dirigeais vers la boulangerie près de chez Mel. 
 
   C’est à ce moment qu’une chaleur commença à m’envahir lentement, s’insinuant dans la moindre partie de mon être. J’avais l’impression que cette chaleur provenait d’Hélène.
 
   Un flot d’images l’accompagna bientôt. Elles s’entremêlèrent les unes aux autres, comme un fil qu’on raccommode avec soin. 
 
   Cela dura quelques minutes et je crus bien que ma tête allait exploser. Je priai intérieurement pour que cela ne prenne plus trop de temps, car j’avais de plus en plus mal au crâne. Je fronçai les sourcils et plissai le front, me disant que cela pouvait me soulager, en vain. 
 
   Ensuite, les images cessèrent d’affluer et s’ordonnèrent devant moi. C’est à ce moment-là que je me souvins de tout. 
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   Je me remémorai la conversation que j’avais eue avec Mme Lombart, sa mise en garde. 
 
   L’achat des croissants, mon retour à ma voiture… 
 
   À partir de là, tout se déroula très rapidement : 
 
    
 
   « Une main agrippa mon épaule brutalement et me retourna pour me forcer à lui faire face. 
 
   C’était un homme d’une trentaine d’années portant un bonnet et des lunettes noires. Un jean et un blouson en cuir de la même teinte complétaient sa tenue : l’ensemble s’accordait parfaitement avec sa peau mate. J’allais lui demander pourquoi il m’empoignait ainsi et ce qu’il voulait, lorsque je remarquai le couteau. 
 
   “Fais bien attention à toi surtout Lucynda, il n’y a pas grand monde aujourd’hui.” 
 
   Ce que Mme Lombart pouvait dire n’était pas forcément des paroles en l’air : j’aurais peut-être mieux fait de la prendre au sérieux, finalement… 
 
   Mon pouls s’emballa et je me figeai sur place, tête baissée fixant toujours la lame. 
 
   — Ton sac, et vite ! m’ordonna mon agresseur d’un ton ferme et menaçant. 
 
   J’étais paralysée sur place comme une idiote, toujours incapable du moindre mouvement, telle une statue de marbre. Seule la sueur, qui dégoulinait le long de mes joues, trahissait mes émotions. Il s’approcha de moi, si prêt que nos visages se touchaient presque, et appuya la pointe de son couteau sur mon estomac, puis enchaîna : 
 
   — Je t’ai dit de me donner ton sac, tout de suite ! Où tu le regretteras, crois-moi ! s’énerva-t-il. 
 
   Là, je réagis enfin, mais pas de la façon dont j’aurais pu l’imaginer. D’aucune façon censée d’ailleurs, comme si je ne me contrôlais plus, agissant comme spectatrice. 
 
   Je sentis une chaleur bouillonner en moi, s’ajoutant à mon état fébrile. Toute peur avait à présent disparu, aussi subitement qu’elle était venue. Mes paumes étaient en feu, mon visage me brûlait et une colère, que je ne comprenais pas, montait. 
 
   J’essayai de la contenir, car ce n’était vraiment pas le moment de jouer à l’héroïne ! 
 
   — Tu te trompes de victime. Si j’étais toi, je ferais marche arrière avant qu’il ne t’arrive des bricoles, asséna une voix familière. 
 
   “Mais je suis vraiment devenue cinglée ou quoi ?” 
 
   Les mots étaient sortis d’eux-mêmes, sans que je m’en aperçoive. Je devais devenir dingue, c’était la seule explication possible. 
 
   Non, je n’avais pas pu parler, cela devait être le fruit de mon imagination fantaisiste. Imagination qui voulait de moi un acte héroïque pour sauver ma misérable vie. Peut-être était-ce tout simplement un réflexe de survie. 
 
   Mais j’entendis un rire guttural sortir de la gorge de mon assaillant : il avait donc entendu ce que je pensais n’être qu’une hallucination, je n’avais donc pas rêvé ! 
 
   — Des bricoles, hein ? ricana-t-il. 
 
   Je le vis jeter brièvement un regard alentour, puis son couteau frôla soudainement mon cou. Je sentis le métal glacial glisser de mon oreille à mon menton. Il stoppa net et appuya la lame de telle sorte que si je bougeais un tant soit peu, elle déchirerait ma peau fragile. 
 
   — Je crois m’être mal fait comprendre là, grogna-t-il, les lèvres retroussées sur ses dents en un rictus effrayant. Tu me donnes ton sac tout de suite, où je ne réponds plus de rien ! 
 
   Malgré ses paroles menaçantes, qui auraient fait paniquer n’importe qui, je n’étais plus du tout effrayée. 
 
   Je m’efforçais, bien au contraire, de contenir cette colère grandissante et inconnue. Et ce feu intérieur, qui devenait douloureux… Néanmoins, n’y pouvant rien, je rendis donc les armes et arrêtai de lutter contre lui… 
 
   Ce qui dut activer un phénomène en moi : la chaleur de mon corps s’intensifia et se diffusa dans chaque parcelle de mon être. Je n’avais jamais ressenti cela auparavant. La douleur, précédemment ressentie, s’était transformée en onde apaisante, tel un baume réparateur. Et pourtant, ma température continuait de grimper ! Je ne me sentais pas juste fiévreuse, c’était bien plus que ça… 
 
   L’intensité était tellement forte que la logique aurait voulu que je ressente une immense souffrance. Alors que c’était tout le contraire ! Je me sentais parfaitement bien, sereine même, comme si je m’abandonnais enfin à ce que j’étais vraiment. 
 
   Ce qu’il se passait au fond de moi me faisait perdre la tête. J’avais maintenant beaucoup de mal à émettre un raisonnement censé. Il fallait que je m’accroche à une chose qui était bien réelle, et il n’y avait que cette lame sous ma gorge qui occupait le reste de mes pensées, glaciale sous ma peau brûlante, apaisante face au feu qui me consumait… 
 
   Puis, je perdis de ma raideur, mes muscles réagissant automatiquement à un besoin crucial qui me dépassait. Je ne contrôlais plus rien. Mon corps n’était plus mien. Mes yeux voyaient, à présent, le moindre détail s’étalant dans mon champ de vision : les magazines présents dans la librairie d’en face, les articles y figurant en première page, qui étaient aussi lisibles que s’ils avaient été entre mes mains. Et ce n’était pas tout ! Je voyais même ce qu’il se passait au fin fond de la boutique : Mr André visionnant un match de foot sur sa télé, caché par une porte entrebâillée… 
 
   Je voyais tout, plus intensément qu’avant. Toutefois, lorsque je vis mon reflet, dans ses lunettes, mes yeux étaient noirs, entièrement noirs… 
 
   Bizarrement, je n’eus pas peur, je me sentais enfin entière. Mon agresseur, par contre, s’était immobilisé : il maintenait toujours le couteau sous ma gorge, mais on aurait dit qu’il était dans l’incapacité totale de se mouvoir, de la peur reflétait dans ses yeux. Les rôles s’étaient inversés, en l’espace d’une minuscule seconde ! 
 
   Toute la chaleur, qui avait parcouru mon corps, se concentra dans ma paume droite. Mon agresseur en était terrorisé. Je risquai donc un rapide coup d’œil pour comprendre ce qu’il m’arrivait : mes pieds ne touchaient plus le sol et une drôle de sphère grossissait dans ma main. 
 
   Je voyais la scène et j’en étais pleinement consciente, pourtant je ne pouvais faire quoi que ce soit, c’était comme si l’on actionnait une simple marionnette. 
 
   Cet état de fait me fit peur. Je ne comprenais pas ce qu’il se passait. Mais une autre partie de moi avait un ressenti différent : j’étais enfin sûre de moi, forte et emplie d’un besoin irrépressible d’infliger une bonne leçon à mon assaillant. Comme si deux entités, bien distinctes, s’évertuaient à prendre le contrôle du même corps. 
 
   Cette deuxième version de moi prenait le dessus sur l’autre, qui n’était plus qu’un faible nuage obscurcissant l’horizon. 
 
   La “boule” dans ma main avait doublé de volume, atteignant la taille d’un ballon de foot. De belles flammes dansantes, translucides et vibrantes. Je la dirigeais soudain vers cet homme en noir devant moi, mon reflet dans ses lunettes me représentait avec une mine sévère et décidée, les yeux noirs et effrayants. 
 
   — Hors de ma vue ! hurlai-je. Ne t’avise plus jamais de m’approcher ! 
 
   Me concentrant sur ses abdos, mon arme se dirigea à pleine vitesse sur lui, l’envoyant fracasser la vitrine de la librairie. 
 
   Ma vue était toujours aussi bonne, mais mon ouïe également : je perçus les cris de Mr André, qui lança des jurons et se leva de sa chaise, alerté par le bruit. Il n’eut pas le temps de me voir, car je me précipitai dans ma voiture et partis en trombe en direction de chez Mel. 
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   Je n’étais pas loin : à peine un feu rouge et une rue à franchir. Le feu passa au rouge à mon approche, j’en profitai donc pour me détendre et reprendre mon souffle. Le temps sembla s’arrêter et mon regard se perdit dans le vide… » 
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   Hélène me lâcha les mains et se leva, se positionnant devant moi. Elle patienta un moment, le temps que je prenne conscience de ce qu’il m’était arrivée.
 
    « J’ai été agressée hier matin ? »
 
    Je n’en revenais pas. Cette agression, ces pouvoirs que j’avais manifestés…
 
   La boucle était, à présent, bouclée. 
 
   Voilà donc ce qui m’avait mis dans un tel état, à mon arrivée chez Mel. Je comprenais à présent : mon sentiment d’euphorie qui s’ensuivit, le fait que je m’étais sentie enfin moi-même. Tout était lié à cela.
 
   Je me repassais ces images sans cesse, comme pour en mémoriser les moindres détails et éviter, ainsi, de l’oublier à nouveau. Cette scène, je l’avais vécue, je m’en souvenais à présent. Ainsi, lentement, je sentais le vide en moi se combler… Je comprenais enfin pourquoi je m’étais sentie si seule et à l’écart de tous jusqu’à aujourd’hui. Tout prenait enfin un sens. 
 
   « Je ne suis pas comme tout le monde, voilà pourquoi ! » 
 
   — Non, en effet, confirma Hélène en me décernant son plus beau sourire. 
 
   — Mais toi non plus, n’est-ce pas ? La questionnai-je, suite à la méthode peu orthodoxe qu’elle avait utilisée pour me rendre la mémoire. 
 
   — C’est exact. Toi et moi sommes différentes des gens que tu côtoies, en mieux. 
 
   Un accès de panique me gagna brusquement et je ne pus m’empêcher d’exprimer mes craintes. 
 
   — Comment peux-tu affirmer que ma différence soit bénéfique ? C’est peut-être une mauvaise chose, ce pouvoir que je possède ! Tu étais là toi aussi, tu as vu avec quelle puissance j’ai envoyé valser mon agresseur ! J’aurais pu le tuer, bon sang ! 
 
   Hélène me fixa, et l’espace d’une minuscule seconde, j’aperçus dans son regard la même crainte que moi. Elle se reprit aussitôt, cependant, et déballa une réponse qui avait l’air toute préparée depuis longtemps. 
 
   — Écoute Lucy, tu n’as pas à craindre les pouvoirs que tu contrôles. Tout cela est normal, compte tenu de… 
 
   Elle marqua un temps d’arrêt et se détourna, comme si elle s’apprêtait à me dévoiler des faits que je n’étais pas censée connaître. Elle grimaça à cette pensée. 
 
   — Ce que je veux dire, c’est que je sais que tu es quelqu’un de bien, Lucy, jamais tu ne ferais de mal intentionnellement. Je te connais beaucoup mieux que tu ne le penses, et crois-moi quand je te dis que tu n’as pas à en avoir peur. 
 
   — Mais… Ce que j’ai fait à ce type ! J’aurais pu… 
 
   — Stop ! me coupa-t-elle brutalement. Tu n’aurais rien fait de plus que ce que tu as fait hier matin. Tu t’es juste défendue, et tu l’as mis K.O. Heureusement que personne n’était présent pour voir ça, d’ailleurs, car ça aurait été embêtant que quelqu’un ait été témoin de tes exploits ! 
 
   — Tu crois vraiment que j’aurais pu finir en cobaye dans un laboratoire scientifique ? 
 
   — Tu ne sais pas ce qu’il aurait pu se passer, tout dépend de la personne qui t’aurait surprise. 
 
   Hélène sembla se perdre dans ses pensées, son regard voguant dans le vide. J’en profitais donc pour analyser ce qu’elle venait de dire :
 
   « Tu n’as pas à craindre les pouvoirs que tu contrôles ». Les pouvoirs ? J’en aurais donc plusieurs ? Ça devenait de plus en plus dingue ! Comment pouvait-elle en savoir autant sur moi et sur mon étrange don ? Avant hier matin, nous ne nous étions jamais vues. J’avais pensé que le fait d’en apprendre plus sur moi m’aurait apaisée, mais j’avais de plus en plus de questions à lui poser. Et j’étais persuadée qu’elle en détenait les réponses. 
 
   — Hélène, j’aurais d’autres qu... 
 
   — Tout d’abord, mon nom n’est pas Hélène, me coupa-t-elle. Je m’appelle Helyanwë, ou Hely pour les amis. Hélène, c’est un prénom plus commun qui passe mieux. Vas-y, pose tes questions, mais je ne te garantis pas de réponses, précisa-t-elle, prudente. 
 
   — D’accord, Helyanwë, prénom original. C’est la première fois que je l’entends. 
 
   — C’est qu’il n’est pas d’ici. 
 
   — Et d’où alors ? lui demandai-je impatiemment. 
 
   — Pas d’ici… 
 
   — D’accord, si tu veux. Lui répondis-je, un peu frustrée. 
 
   Si elle commençait à jouer à ce petit jeu, elle allait très vite m’agacer !
 
   Néanmoins, un des faits les plus étranges, dans ce que je venais de voir, était les images en elles-mêmes. J’avais vu la scène de mes propres yeux, pas de ceux d’Hélène, alors que, étant présente elle-aussi, elle avait tout vu. 
 
   — Je ne t’ai jamais dit ça, Lucy, s’empressa-t-elle de préciser. 
 
   J’allais avoir du mal à m’habituer à notre dialogue peu commun, je le sentais.
 
   — Mais si, pourtant ! Quand nous avons discuté dans les toilettes, hier midi. 
 
   — Je t’ai seulement dit que j’avais vu la scène, ce n’est pas la même chose. 
 
   — C’est pareil pour moi… 
 
   — Je n’ai jamais été présente sur les lieux. Je lis tes pensées, et quand tu t’es trouvée en danger, j’ai capté la scène d’où j’étais. 
 
   Première nouvelle !
 
   — Et où étais-tu ? 
 
   — Question suivante. 
 
   « GRRR, elle recommence ! » 
 
   — Admettons, lâchai-je brutalement. Tu as dit, tout à l’heure, que j’avais plusieurs pouvoirs. Comment le sais-tu ? 
 
   — Je ne peux pas te le dire. 
 
   — Mais bon sang ! Vas-tu oui ou non m’apprendre quelque chose ce soir ? m’écriai-je, énervée. 
 
   — Je t’ai dit que je ne garantissais pas les réponses. 
 
   — Comme c’est pratique ! Peux-tu au moins me dire quels sont ces pouvoirs que je suis censée détenir ? 
 
   Elle prit une profonde inspiration et se concentra avant de me répondre. 
 
   — Tu commandes les quatre éléments. L’eau, le feu, la terre et l’air. Tu es supposée aussi maîtriser le cinquième élément. Mais, pour ma part, je n’en suis pas sûre : il faudrait le vérifier. 
 
   « Alléluia, une réponse ! »
 
   — Le cinquième élément ? Quel est-il, au juste ? 
 
   — L’esprit. Tu pourrais contrôler les pensées de tout ce qui est, ou simplement leur suggérer des choses. 
 
   Elle eut une seconde de réflexion
 
   — En dominant ainsi les cinq éléments, personne ne sait au juste comment cela fonctionnerait si…, pensa-t-elle à voix haute, plus pour elle-même.
 
   Selon Helyanwë, je pouvais contrôler les cinq éléments, mais comment le savait-elle ? 
 
   Toutefois, en analysant sa dernière réponse, quelque chose me gênait sans que je ne sache dire quoi. 
 
   « Personne ne sait au juste comment cela fonctionnerait… »
 
   Bingo ! D’autres personnes étaient au courant pour moi ? Mais qui, et pourquoi ? Qui serait assez fou pour croire à tout cela ? Sûrement des gens comme Helyanwë… 
 
   Je ne savais rien d’elle, rien du tout. À l’entendre parler de mes dons, on aurait dit que ça lui semblait routinier de mentionner des pouvoirs dans la conversation. Elle n’était guère étonnée ! 
 
   Elle coupa le cours de mes pensées. 
 
   — Tu m’as surprise, m’affirma-t-elle. Hier matin, tu ne t’es pas servie des éléments, mais de l’énergie. 
 
   « Et bien, voilà ! Tu vois quand tu veux, tu sais fournir des informations ! » 
 
   — De l’énergie ? Comment ça ? 
 
   — Celle de la Terre. Tout autour de toi, il y a de l’énergie. Dans chaque plante, chaque être, chaque continent ou océan. Elle est partout, et tu arrives à l’utiliser. 
 
   Elle s’interrompit un instant, pensive. 
 
   — Il serait intéressant de voir si tu arrives aussi à… 
 
   Elle me faisait face et me fixait d’un air interrogateur, mais elle s’arrêta net, réalisant trop tard qu’elle pensait à haute voix.
 
   — De voir… quoi ? m’impatientai-je. 
 
   — Rien, oublie. 
 
   — Quoi, encore ? Ça commence vraiment à m’énerver, tu m’en caches plus que tu ne m’en dis ! 
 
   — Je suis juste d’accord avec toi sur un point : ta perte de mémoire de la veille. Tu ne voudrais pas que cela se reproduise ce soir, non ? 
 
   Et zut ! Il fallait maintenant que je prenne garde à ne pas penser à n’importe quoi ! 
 
   Elle m’envoya à nouveau son petit sourire malin. Si elle s’amusait à jouer à mon jeu favori : tourner autour du pot et en dire un minimum, nous n’étions pas sortis de l’auberge !
 
    
 
   Le temps filait à une vitesse étonnante, si bien que je commençais sérieusement à grelotter. Si j’avais su que je partirais aussi longtemps, j’aurais pris un gilet ! 
 
   — Tu veux que nous fassions un feu ? s’enquit Helyanwë. 
 
   — Mais tu es folle ! m’écriai-je. Nous sommes en pleine forêt, cela pourrait s’avérer dangereux ! 
 
   — Pas avec moi, pouffa-t-elle. Éloigne-toi juste un peu. 
 
   Elle se leva et recula de deux pas, ce que je fis également. Elle ferma ses yeux et tendit ses bras devant elle, les paumes en l’air et jointes. Une chaleur rougeoyante grandissait dans ses mains. Alors, elle s’accroupit et positionna ses mains à quelques centimètres du sol. 
 
   Lorsqu’elle les sépara, un feu se forma en dessous. Derechef, elle se rassit en tailleur, sa position initiale. Les flammes dansaient maintenant devant nous. Elles ne s’étendirent pourtant pas et restèrent en place, malgré toutes les brindilles alentour. 
 
   — Tu peux venir te rasseoir, tu sais, me rassura-t-elle. Je ne vais pas te brûler ! 
 
   Elle s’esclaffa en me voyant hésiter, mais je me calmai et revins à ma place. 
 
   — Comment as-tu fait ça ? lâchai-je sans le vouloir. 
 
   — Toi aussi, tu en seras bientôt capable… si je te l’apprends. 
 
   — Tu as d’autres pouvoirs que celui de lire les pensées, comme moi ? 
 
   — Oui. Enfin non, pas tout à fait comme toi. Je maîtrise l’eau et le feu. Ce qui est déjà rare pour une… 
 
   Encore une fois, elle s’interrompit. 
 
   — Pour une… quoi ? m’empressai-je de répondre. 
 
   — Rien, oublie… 
 
   — Ça y est, ça recommence ! 
 
   — Écoute, je suis désolée, mais je ne peux pas tout te dire en une seule fois. Allons-y par étape, tu veux bien ? 
 
   — Ai-je seulement le choix ?
 
   — Non, me répondit-elle, d’une voix sûre. À moins que tu puisses lire dans mes pensées, mais ce n’est pas demain la veille ! 
 
   Là, ça en était trop ! En plus de me cacher plein de choses, il fallait que je supporte ses moqueries ? Hors de question ! Alors je décidai de quitter ces lieux. Mais, à peine m’étais-je levée qu’une main, posée sur mon épaule, me stoppa dans ma lancée.
 
   — Excuse-moi, s’il te plaît ! me demanda-t-elle, l’air contrite. Je n’ai pas l’habitude de… C’est la première fois que… Je n’ai jamais parlé de tout ça avant, à personne. On nous a toujours interdit de divulguer quoi que ce soit, pour notre sécurité. Alors comprend qu’il est difficile pour moi d’en parler à quelqu’un, même si ce quelqu’un est concerné. Accepte seulement ce que je suis autorisée à partager avec toi, et je te promets que je t’en dirai plus dès que j’en aurais la permission !
 
   La première chose qui me vint à l’esprit : quel beau baratin ! Mais à la regarder de plus près, elle semblait réellement honnête, et inquiète aussi. Alors, que penser ? Je décidai d’abandonner l’affaire.
 
   — Très bien, soupirai-je. J’accepte tes excuses.
 
   Et nous nous rassîmes, côte à côte.
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   Le temps semblait n’avoir aucune emprise sur nous deux. Nous étions là, autour d’un feu de camp, nous réchauffant les pieds et les mains sans dire un mot. 
 
   Au début, elle m’avait suggéré de me réchauffer comme elle l’avait fait hier après-midi. J’avais préféré me contenter du feu. De une, j’avais un peu de mal à accepter un geste de sa part après notre petite querelle, de deux, et si elle perdait le contrôle et qu’elle m’enflammait vivante ? Cette idée me fit rire, et elle m’imita presque aussitôt. 
 
   Au bout d’un instant, qui me parut une éternité, elle reprit la parole et décida ainsi de clôturer notre petite soirée. 
 
   — Il faudrait peut-être que tu rentres, Lucy. Tes parents vont s’inquiéter. 
 
   Elle eut une difficulté à sortir ce mot, parents. Peut-être avait-elle perdu les siens ? Ceci dit, je n’osai pas en faire allusion, car je la voyais déjà embarrassée. 
 
   — Ça doit faire longtemps que je suis partie… plus de cinq minutes en tout cas. 
 
   — Un peu plus de trois heures pour être exacte. 
 
   Nous avions passé deux heures à parler ensemble, dans cette forêt ? Cela m’avait paru plus court ! 
 
   Pour la première fois depuis… eh bien depuis aussi loin que je me souvienne, je n’avais jamais passé moment aussi intense en émotions. Même si cette soirée était la plus étrange de ma vie. 
 
   — Tu as raison, ils doivent se faire un sang d’encre ! On pourrait utiliser ta voiture, pour gagner du temps ? 
 
   — Je crois qu’il vaut mieux se contenter de marcher. Mon moyen de locomotion n’est pas ordinaire et nous risquerions d’attirer l’attention pour rien. 
 
   — Si tu le dis, marmonnais-je. 
 
   Bien entendu, elle n’allait pas m’en dire plus sur le sujet… 
 
   — Allez viens, Lucy, me dit-elle en me tendant la main. 
 
   Au vu de l’heure avancée, je sentais que la fatigue me gagnait petit à petit. Pourtant, je m’efforçai à serrer sa main dans la mienne avec toute la force qu’il me restait, comme pour m’assurer qu’elle était bien réelle, qu’elle m’avait confié des tas de secrets ce soir et que je n’avais pas tout inventé... 
 
   — Tout est réel… malheureusement, rajouta-t-elle. 
 
   Elle prit soudain un air mélancolique, qu’elle effaça tout aussi rapidement avec un sourire… qui sonnait faux. 
 
   — Tu n’as aucun souci à te faire, tu as toute ta tête et tu n’es pas folle, plaisanta Helyanwë. 
 
   Nous parcourûmes le chemin en sens inverse en direction du centre commercial et nous débouchâmes au fond du parking une demi-heure plus tard. Il nous restait encore autant de temps à passer ensemble pour atteindre ma maison. L’endroit était désert, et je me rendis compte que c’était bien la première fois que je le voyais vide, habituellement si bondé. 
 
   Nous étions arrivées au milieu du parc de stationnement, quand une silhouette noire se dessina à l’autre bout, nous fixant sans bouger. Helyanwë se figea, je l’imitai. 
 
   — Qui est-ce, et qu’est-ce qu’il nous veut ? lui demandai-je. 
 
   — Je n’en sais rien, mais il n’a pas l’air d’être une menace. 
 
   Je lui fis face avec étonnement. 
 
   — Tu n’en sais rien ? C’est pourtant toi qui lis dans les pensées des gens. 
 
   — Ce n’est pas vrai, s’empressa-t-elle de répondre. 
 
   — Tu peux lire dans mon esprit, et tu prétends maintenant que ce n’est pas vrai ? 
 
   — Je ne lis pas dans les pensées des gens, uniquement dans les tiennes, rectifia-t-elle. J’ai comme une sorte de connexion avec toi. 
 
   — Pourquoi ? 
 
   — Aucune idée, lâcha-t-elle sans me regarder.
 
   Ben voyons, comme si j’allais croire ça si facilement ! Elle l’avait dit un peu trop vite pour être crédible, et en même temps je compris que le temps des questions était révolu.
 
   Elle se remit à avancer lentement vers cette silhouette sombre, au bout du parking, qui n’avait pas bougé d’un pouce. Au fur et à mesure que nous nous rapprochions, je reconnus la présence devant nous. Jimmy. 
 
   C’est à ce moment-là que le début de soirée me revint à l’esprit. C’était son anniversaire et je m’étais éclipsée en plein milieu du repas ! Je fus prise de remords. 
 
   — Tu n’as pas à t’en faire, tout est entièrement de ma faute Lucy, tenta-t-elle de me rassurer. Si tu le désires, je peux le leur expliquer. 
 
   — NON ! m’écriai-je gauchement. 
 
   — Je n’avais pas l’intention de leur parler de notre principal sujet de conversation ! gloussa Helyanwë. 
 
   Le visage de mon frère était maintenant nettement visible. Il était furieux et je pouvais le comprendre. Comment avais-je pu gâcher sa soirée ? 
 
   « Et tout n’est pas entièrement de ta faute, Helyanwë. Je ne t’ai pas suivie contre mon gré ! » 
 
   — Hely, pour les amis. 
 
   — Si tu veux, chuchotai-je. 
 
   Mon frère était si furieux que j’eus peur qu’il explose de colère. Il me prit le poignet et voulut me faire avancer de force, laissant Hely derrière. Je résistai. 
 
   — Sais-tu depuis combien de temps nous t’attendons, Lucynda Marie Dubois ? gronda-t-il.
 
   Le fait qu’il m’appelle par mon nom entier était très mauvais signe. 
 
   — Je suis désolée, Jimmy, ronchonnai-je. Je n’ai pas vu le temps passer. Hélène et moi ne nous étions pas vues depuis longtemps et nous avions des tas de choses à nous raconter. 
 
   — Ça ne justifie pas ce que tu as fait ce soir ! Papa et Maman s’inquiètent à ton sujet. Ils ont même failli appeler les flics. J’ai réussi à les persuader d’attendre, et je suis parti te chercher. Mel nous attend sur place. Et d’abord, que faisais-tu dans cette forêt à cette heure-ci ? 
 
   J’étais incapable de dire quoi que ce soit, je ne faisais qu’attiser sa colère. Voyant que je ne lui répondais pas, et aussi étrangement que cela puisse sembler, il n’insista pas davantage et changea de sujet. Il ne me connaissait que trop bien, lui aussi devait me déchiffrer sans peine. Il examinait maintenant Hely d’un œil curieux et je sus qu’il avait remarqué notre différence d’âge. 
 
   — C’est une de tes amies ? s’enquit-il. 
 
   — La sœur d’une amie, rectifiai-je, histoire de reprendre le scénario vendu à Mel, hier. Mais nous nous sommes toujours bien entendues toutes les deux. Elle passait dans le coin, et comme elle repartait ce soir, elle voulait avoir de mes nouvelles avant. 
 
   Je me surpris à raconter pareil mensonge sans une once de difficulté, alors que d’habitude je n’y parvenais jamais. Jimmy me crut immédiatement. 
 
   — Cela ne sera pas aussi facile de convaincre nos parents, sœurette. 
 
   Son ton avait changé, il s’était calmé, visiblement rassuré que je sois saine et sauve. À bien y repenser, il était incapable de rester en colère plus de cinq minutes quand j’étais la principale fautive. Il plaça son bras sur mes épaules. 
 
   — Et si nous rentrions, petite sœur ?
 
   J’acquiesçai d’un signe de tête puis il poursuivit. 
 
   — Tu peux nous accompagner… 
 
   — Hélène, s’empressa-t-elle de s’annoncer. 
 
   — Hélène, bien. Tu viens avec nous ? lui demanda-t-il. 
 
   — Volontiers. 
 
   — Où as-tu garé ta voiture ? La questionna-t-il, ne voyant rien à l’horizon. 
 
   — Elle est restée à quelques rues de chez vous, nous avons marché jusqu’ici. 
 
   Arrivés près de la voiture de mon frère, il l’invita à monter à l’arrière, ce qu’elle fit sans discuter. Le trajet me sembla une éternité, et le flot de mes pensées m’assaillit une fois de plus, sous leurs nombres et leurs poids. 
 
   Je m’étais fait agresser hier matin, je m’en étais sortie indemne grâce aux pouvoirs que je possédais. Je savais, d’après Hely, contrôler les cinq éléments, plus l’énergie terrestre. Et je venais de me disputer avec mon frère sur mon absence à son anniversaire ? Il y avait de quoi perdre la tête ! 
 
   Hely dut sentir une bouffée d’angoisse monter lentement en moi, car elle me tendit la main discrètement, côté portière passagère. Je la saisis : une chaleur réconfortante et bienveillante m’envahit alors. Elle voulait me faire passer un message : je n’étais plus seule face à ça, et la chaleur, nouvelle en moi, m’aida à m’apaiser. Jimmy ne remarqua rien de notre petit manège, et j’en fus soulagée. 
 
   Arrivés à deux rues de la maison, nous aperçûmes une immense fumée sombre s’élever dans les airs, et un camion de pompier nous coupa la route pour foncer à toute vitesse dans sa direction. 
 
   C’est Hely qui réalisa la première la situation, alors que nous roulions toujours. Je décelai de la peur dans sa voix. 
 
   — Qu’est-ce qui a bien pu se passer, ici ? Non, ce n’est pas possible ! grogna-t-elle pour elle-même. 
 
   Jimmy freina net. 
 
   Nous avions tous le regard fixé sur cette fumée, qui nous parvenait de derrière une rangée de maisons familières. La respiration de mon frère s’intensifia, entrecoupée de sanglots. Moi, je n’arrivais pas à saisir la situation, où alors je ne voulais pas la saisir.
 
   Nous nous étions arrêtés juste derrière chez nous, et de là où nous nous trouvions, nous pouvions entendre une foule de voisins crier et entendre les pompiers qui stoppaient leur véhicule au même endroit. Vu la teneur de l’incendie, il était trop tard pour sauver cette maison. 
 
   « Sûrement la maison d’un voisin » me surpris-je à penser pour moi-même. 
 
   « Ce n’est pas possible, ça ne peut pas être la nôtre ! Non, pas Papa et Maman ! » 
 
   Des larmes ruisselèrent sur mes joues empourprées. Hely, qui était obsédée par cette fournaise, avait complètement oublié que nous n’étions pas seules, et me répondit instinctivement : 
 
   — J’ai bien peur que ce soit réel, Lucy, chuchota-t-elle. 
 
   Mais Jimmy ne releva pas notre semi-conversation, trop perturbé par cette vue horrifique, sans nul doute. Nous étions tous en état de choc. 
 
   Brusquement, mon frère remit la voiture en route, et le moteur rugit violemment, démarrant sur les chapeaux de roues. Nous fûmes, Hely et moi, clouées sur nos sièges, la respiration coupée. Quand nous arrivâmes devant notre maison, l’horreur que nous avions imaginée se matérialisa sous nos yeux. 
 
   Un violent incendie avait ravagé le rez-de-chaussée et se propageait à l’étage, ce dernier étant déjà envahi par la fumée. Le repas d’anniversaire de Jimmy se terminait maintenant en un drame épouvantable. 
 
   Dire que trois heures plus tôt, nous dînions tous tranquillement dans le salon. 
 
   « J’espère que tout le monde a pu sortir à temps. » 
 
   J’étais la seule de nous trois qui était encore libre de ses mouvements, Hely et Jimmy étant statufiés devant cet horrible spectacle. J’entrepris donc de me rapprocher d’un des secouristes pour lui demander des nouvelles de mes parents lorsque je fus coupée dans mon élan par une ambulance, accompagnée d’une voiture de police. 
 
   « Si les pompiers ont eu besoin d’une ambulance, c’est qu’il y a des victimes » 
 
   Cette pensée s’imposa à moi tel un électrochoc. Une fois passé l’effet de surprise, je me mis à courir dans tous les sens parmi la foule à la recherche d’une tête familière, ce qui était totalement absurde. 
 
   — Oh, non ! Papa ? Maman ? Où êtes-vous ? Papa ! Maman ! Répondez ! 
 
   Je hurlais sans cesse la même phrase, bousculant toute personne qui me barrait le passage, mais ne rencontrant que regards compatissants et emplis de tristesse au lieu des protestations et grognements auxquels je m’attendais. Ce qui ne fit que renforcer mon angoisse. Mes cris alertèrent Jimmy, qui sortit de sa stupeur et sembla retrouver sa maîtrise de soi. 
 
   — Lucy, reviens ! hurla mon frère de toutes ses forces. N’y va pas, je t’en prie. Reviens ! 
 
   En entendant la détresse dans sa voix, je stoppai net et réalisai ce que j’étais en train de faire : je me dirigeai vers la porte d’entrée de notre maison, et je ne m’en étais même pas rendu compte. Je sentis deux bras puissants me saisir fermement pour m’emmener loin de chez moi, je me laissai faire docilement. 
 
   On me déposa à nouveau à proximité de Hely et de mon frère, ce dernier étant assis à l’arrière de la voiture de police, jambes dehors et un gobelet d’eau à la main. Un policier tentait visiblement de lui poser certaines questions, mais Jimmy lui fit bien comprendre que ce n’était pas le moment. 
 
   Hely était toujours présente, voulant certainement m’épauler dans ce désastre. Pourtant, son regard était totalement différent de tous ceux qui m’entouraient. Il était empli de colère et de haine. Pour qui ? Pourquoi ? Les questions ne firent que me frôler, car l’horreur n’était pas terminée, loin de là. 
 
   Des cris nous parvînmes de la maison, qui était entièrement envahie de flammes au rez-de-chaussée, et où la fumée de l’étage cédait progressivement la place à la fournaise. Je reconnus tout de suite cette voix fluette. Jimmy également. 
 
   Il fut le premier à réagir et, comme moi quelques instants plus tôt, se rua vers l’entrée de notre maison, l’instinct de survie ne faisant pas le poids face à la perte d’un être cher. 
 
   — Paul, Arthur, retenez-le ! intervint un policier affolé. 
 
   Les deux flics le rattrapèrent rapidement et le maintinrent fermement de chaque côté. Jimmy avait beau se débattre de toutes ses forces, il ne les fit même pas sourciller. 
 
   Soudain, le velux du grenier, au troisième niveau, s’ouvrit à la volée. Ma belle-sœur voulut sauter, horrifiée, mais un pompier d’une carrure impressionnante s’avança rapidement, en attrapant son mégaphone au passage, et l’en empêcha. Je l’entendais murmurer à deux de ses collègues « préparez l’échelle pendant que je l’empêche de paniquer davantage ». 
 
   — Attendez madame, vous allez vous tuer ! Nous allons vous sortir de là, nous avons le temps. Y a-t-il d’autres personnes avec vous ? 
 
   Ma belle-sœur fondit en larmes et eut beaucoup de mal à répondre. 
 
   — Ils… Ils sont tous morts ! bredouilla-t-elle entre deux sanglots. Tous morts ! 
 
   Elle était, à présent, en proie à une crise d’angoisse. 
 
   — Ne vous en faites pas, Madame, nous allons vous sortir de là ! Tenta-t-il de l’apaiser. Nicolas, va la chercher. Kévin, arrange-toi pour rapprocher le plus possible l’échelle. Bertrand… 
 
   Il s’affairait à donner des ordres bien définis à chacun, même si tout le monde savait très exactement ce qu’il fallait faire. C’était sa façon bien à lui de maîtriser ses nerfs, certainement. 
 
   Le dénommé Nicolas posa son casque par terre et monta sur l’échelle. 
 
   Un policier, profitant du mégaphone, ne put s’empêcher de questionner ma belle-sœur alors qu’elle attendait toujours les secours. Sûrement une autre technique pour la calmer et l’occuper, quoique celle-ci pourrait être bénéfique pour les deux parties. Elle se couvrait la bouche avec un pan de son chemisier et toussait de plus en plus. Elle se pencha un peu plus vers l’extérieur afin de respirer de l’air plus pur. 
 
   — Savez-vous ce qu’il s’est passé ce soir, Madame ? lança l’homme. 
 
   — Vous pourriez au moins attendre que mes hommes l’aient ramenée parmi nous, chuchota le barbu. Je sais qu’il faut lui parler pour qu’elle reste calme, mais de là à lui faire subir un interrogatoire… 
 
   Mais Mel répondit tout de même, et se força à faire taire ses sanglots. La tentative du policier fonctionnait beaucoup mieux que la maladresse du barbu à tenter de la calmer. 
 
   — Je… Je ne sais pas, bafouilla-t-elle en hurlant pour couvrir le bruit de l’incendie. Quelqu’un est passé… je crois. J’étais dans la salle de bain quand… quand c’est arrivé. 
 
   Elle fixa mon frère, qui écoutait son récit sans bouger, les policiers le maintenant toujours sur place. 
 
   — Tes parents l’ont invité à… entrer. Et… (elle fondit en larmes à nouveau) je n’ai pas eu le temps de desc… descendre ! 
 
   Sa respiration se fit de plus en plus saccadée. Elle toussa violemment et eut tellement de mal à reprendre son souffle, qu’elle manqua de s’étrangler. La fumée gagnait en intensité, et, sur les deux niveaux précédents, les flammes régnaient en maître. Le temps sembla s’être figé, dans notre petite ruelle, et quelques secondes écoulées nous semblèrent une éternité. Puis, tout s’accéléra. 
 
   L’échelle se stoppa, à environ deux mètres de la fenêtre où se trouvait ma belle-sœur. Le pompier prénommé Nicolas tendit sa main pour attraper celle de Mel : nous pouvions imaginer leurs doigts se frôler. Il se retourna pour demander à son confrère de rapprocher davantage l’échelle, quand un bruit d’explosion retentit. J’eus juste le temps d’entendre le hurlement de terreur de Mél. – un hurlement à vous glacer le sang –, et la maison s’effondra sur elle-même, parmi les flammes qui jaillirent de plus belle. 
 
   L’échelle fut arrachée de son support et projetée à plusieurs mètres de là. Fort heureusement pour la foule présente, elle alla s’écraser dans le square d’en face. Pauvre Nicolas, au vu de la puissance du choc, son état ne présageait rien de bon. J’aperçus deux ambulanciers se ruer vers lui, accompagnés de deux de leurs collègues : ils ne perdaient pas espoir. Mais là, il fallait un miracle pour qu’il y survive.
 
   Autour de moi, tout n’était que visages effrayés. Que ce soit ceux des voisins présents ou des secouristes, tous criaient sous l’effet de l’explosion, et de ce que cela entraînait pour Mel. Je vis même une femme, qui devait avoir le même âge que ma belle-sœur, agenouillée à terre en train de hurler de toutes ses forces face à l’horreur dont nous avions tous été témoins en cet instant. 
 
   Pourtant, je ne perçus aucun son, comme spectatrice d’un film muet. Le seul cri de détresse que je saisis fut celui de mon frère : un cri à vous arracher le cœur, comme jamais je n’avais entendu. 
 
   Notre maison venait de s’écrouler sous le coup de l’incendie, emportant nos parents, famille, et amour. 
 
   


 
   
 
  



Ch. 5 La vie continue…
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   — Non, Jimmy… NON ! 
 
   Ma gorge était en feu et ma voix se cassa sur le dernier mot. Je ne pouvais croire ce que mes yeux me montraient… 
 
   Mon frère venait d’assister à la mort de sa femme, de ma belle-sœur, si douce et si gentille. La vie était bien injuste. J’aurais tout donné pour prendre sa place. Oui, sincèrement. 
 
   Qui pouvait se soucier de moi, jeune fille sans travail stable ni amis, juste une personne asociale et dépourvue de brillant avenir ? Alors que Mel, elle, était utile à notre société. Avait été utile… 
 
   Je ne comprenais plus rien. Ma maison venait de s’effondrer devant mes yeux. Mel, mes parents, ma grand-mère, ma tante et mes cousins… tous étaient morts. Et pourtant, je n’éprouvais aucune émotion. J’étais comme morte moi aussi, d’une certaine manière. Serait-ce toujours ainsi ? 
 
   J’aperçus brièvement Hely qui fixait un point derrière la maison, une colère et une haine s’affichaient clairement sur son visage. Je discernais un soupçon d’hésitation en elle : allait-elle bondir en direction de cet endroit qu’elle regardait ou rester ici, avec moi ? En ce qui me concerne, je n’y voyais rien parmi les flammes, et ça m’était égal de toute manière, mais quand elle vit que j’avais remarqué son manège, la haine s’envola et une immense tristesse y prit place. 
 
   Je me sentais encore plus seule que jamais. Cependant, il me restait encore de la famille : mon frère. Il agissait de manière complètement différente de la mienne… de façon normale, sans doute. Il était submergé de haine, de colère, mais aussi d’un profond et incommensurable chagrin. Ses jambes avaient croulé sous son poids, et il hurlait à la mort, au milieu de la route, entouré par les forces de polices, les pompiers et ambulanciers qui s’immobilisèrent l’espace de quelques secondes face à ce spectacle bouleversant. 
 
   Fort heureusement, grâce au cordon de sécurité mis en place par la police, la foule ne fut pas touchée, elle était juste sous le choc de l’explosion : personne ne s’y attendait. Cela n’était pas censé se produire lors d’un banal incendie, visiblement ! 
 
   Je n’ai pas su ce qui l’a poussé à agir ainsi. La folie, le désespoir, je ne saurais dire… Jimmy se trouvait à quelques mètres devant moi. Il était comme isolé du reste du monde, malgré la foule. Plus rien ne semblait exister autour de lui. Il n’y avait que lui, les ruines de notre maison, et le vide. 
 
   Il se leva, d’abord lentement, comme s’il marchait sur un sol fragile. Puis, soudainement, il se mit à courir ardemment en direction de cet enfer miniature qui s’offrait à nous. Cela ne lui prit que quelques secondes, tout au plus. Personne ne s’était attendu à pareil acte de sa part. Personne ne put l’arrêter à temps… 
 
   Jimmy se précipita vers ce qui restait de notre allée, qui avait mené vers notre porte d’entrée, et se jeta dans les flammes. 
 
   — Noooooonnnnn ! aboyai-je à m’en casser la voix. Ne fais pas ça ! Jimmyyy ! 
 
   Deux pompiers se ruèrent dans sa direction et le secoururent à temps avant qu’il ne s’enfonce plus profondément dans les flammes, pendant qu’un autre avait eu le réflexe d’arroser la zone où il se trouvait. Il n’était pas resté très longtemps dans ce brasier, fort heureusement, mais le mal était fait. 
 
   Ils le ramenèrent précautionneusement vers l’ambulance, et le posèrent sur un brancard : il ne se débattait pas… il ne bougeait plus du tout en fait, et je pris peur. Quand ils s’approchèrent de l’ambulance, je vis que mon frère avait l’air mal en point, ses vêtements noircis et troués par les flammes, et qu’il émettait de faibles gémissements. Il tenta de toucher un de ses sauveurs, mais il hurla de douleur, laissa retomber son bras et perdit connaissance. 
 
   N’importe qui, ayant assisté à pareil drame, aurait été effondré et aurait sûrement pleuré toutes les larmes de son corps. Moi, j’étais toujours incapable de me mouvoir, et de ressentir quoi que ce soit. J’étais une statue vivante. Enfin, c’est ce que je pensais. C’est ce dont je voulais me persuader. En réalité, dans mon for intérieur, je bouillonnais. Tout s’était passé si vite, que j’en venais à croire que je finirais par me réveiller d’une seconde à l’autre. 
 
   « Inutile, donc, de m’inquiéter pour quoi que ce soit, puisque rien de tout ceci n’est réel… » 
 
   — Tu ne rêves pas, Lucy, me murmura Helyanwë doucement à l’oreille. Et j’en suis désolée. 
 
   Elle était restée à mes côtés durant tout ce temps. Je l’avais presque oubliée, parmi tout ce chaos. Une larme perlait sur sa joue gauche, qui s’ornait d’une couleur vermeille et ses yeux n’exprimaient en aucun cas de la tristesse, mais plutôt de la colère, encore et toujours. Elle posa sa main sur mon épaule et m’insuffla une douce chaleur, qui me parcourut entièrement. Cela m’aida à me libérer de ma tétanie… allez savoir comment elle s’y prenait. 
 
   Je pouvais extirper de moi tous les sentiments que j’avais contenus jusqu’à présent. Ma maison, ma famille, mon frère…
 
   Non, je ne devais pas me permettre de craquer en cet instant. Mon frère avait terriblement besoin de moi en ce moment. Il fallait que je trouve encore une once de courage, au plus profond de mon être, pour le soutenir, je lui devais bien ça. Il fallait que je tienne le coup… encore un peu. Non, je devais tenir le coup ! Puis, j’entendis une porte claquer à proximité. L’ambulance allait bientôt partir. 
 
   — Attendez ! clamai-je à l’ambulancier, qui s’apprêtait à fermer la deuxième, je viens avec vous, c’est mon frère. 
 
   J’avais beau essayer de toutes mes forces de me contenir, je sentais, malgré moi, les larmes qui ruisselaient le long de mes joues. 
 
   — Très bien Mademoiselle, me répondit calmement l’homme, montez et asseyez-vous. 
 
   Il n’osa pas me regarder et m’aida simplement à monter à bord. Je franchis la porte du véhicule, et me retournai pour regarder en direction de Hely. Je lui fis un signe de tête, reconnaissante de sa présence et de son soutien inattendu, ce dont j’appréciais à un point que je n’aurais soupçonné. 
 
   Soudain, l’espace d’une seconde, une pensée me vint à l’esprit. Une pensée qui n’était pas mienne. 
 
   « Ne t’en fais pas, je ne m’éloignerai pas. » 
 
   La stupeur dut se lire sur mon visage, car Hely affichait le même étonnement que moi, si ce n’est plus. Je n’y prêtai guère plus d’attention, et je grimpai dans l’ambulance, faisant face à un destin qui me dépassait. 
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   J’étais retombée dans ma catatonie, assise au chevet de mon frère. C’est d’ailleurs la seule chose dont j’étais certaine : l’endroit où je me trouvais était évident, même si je n’en avais pas du tout conscience. Il y aurait pu avoir un vacarme, une explosion nucléaire ou encore un bel apollon devant moi, je n’aurais même pas sourcillé, je n’aurais rien vu…
 
   Selon mes derniers souvenirs, mon frère avait été placé dans un coma artificiel pour quelques jours, afin de pouvoir soigner convenablement ses brûlures et lui éviter ainsi de trop grosses souffrances. 
 
   J’avais l’impression d’avoir assisté à la représentation d’une nouvelle comédie dramatique. Tout ce que j’avais vu ces derniers jours me paraissait étranger à moi-même. Je m’étais enfermée dans une bulle de solitude. Ma petite bulle protectrice. Rien ne pouvait m’atteindre, là où j’étais. 
 
   Ni la porte qui s’ouvrait ni les pas qui se rapprochaient de moi ne me firent revenir à la réalité. Même cette voix, que je percevais à peine... 
 
   — Veux-tu bien m’accompagner, s’il te plaît ? me demanda l’inconnu. 
 
   N’esquissant aucun mouvement, faute de le pouvoir, il m’agrippa donc par les épaules et m’aida à sortir de la pièce. J’eus l’impression qu’il s’évertuait à faire marcher une marionnette. Il me posa précautionneusement contre le mur. 
 
   — Tout danger est écarté, Lucy, m’annonça-t-il. Mais ton frère a besoin de beaucoup de repos, et il devra rester en observation quelques jours. 
 
   En écoutant ses paroles réconfortantes, que je percevais maintenant sans peine, un poids s’ôta de mes épaules et j’eus l’impression de sentir ma bulle se fissurer. Mon frère était donc hors de danger ! 
 
   Voyant que je retrouvais petit à petit mes esprits, le médecin m’apprit également que mon frère était resté dans le coma durant trois jours, qu’il avait bien répondu à leur traitement et qu’il n’allait pas avoir de séquelles graves.
 
   Ces trois jours m’avaient paru tellement plus longs ! Ne pas savoir s’il allait survivre ou mourir, s’il rejoindrait nos parents ou s’il resterait à mes côtés dans ce drame qui nous avait frappés si brutalement. Je n’avais pensé qu’à cela depuis mon arrivée à l’hôpital. Et aujourd’hui, cette attente, ce calvaire d’incertitude prenait finalement fin. 
 
   Jimmy avait agi sur le coup d’une impulsion, j’en étais certaine, car il n’aurait jamais pu faire ça délibérément. Le simple fait que les médecins s’imaginaient qu’il avait pu attenter à ses jours m’était insupportable. 
 
   — Je… 
 
   Ma voix me paraissait totalement étrangère. Ne pas avoir prononcé le moindre mot durant un laps de temps important peut avoir cet effet. Ceci dit, le médecin attendait patiemment que je puisse m’exprimer. Il possédait un je-ne-sais-quoi de tendre et d’aguicheur, dans le moindre de ces gestes, dans sa façon d’être, qui mettait en confiance tout naturellement. Je toussotai, me raclai la gorge, avant de poursuivre. 
 
   — Je… Je vous remercie pour ce que vous… vous avez fait pour mon frère, Docteur, bredouillai-je en levant mes yeux vers lui. 
 
   Ce fut la première fois que je me rendais compte de sa présence à mes côtés et le regardais. 
 
   — Oh, appelle-moi Sam, me lança-t-il avec un sourire. Ton frère est un très bon ami. 
 
   Je lui répondis d’un signe de tête, avant de poursuivre. 
 
   — Vous l’avez sauvé et je vous en serai toujours reconnaissante, mais vous vous trompez sur un point : mon frère ne se suiciderait jamais. 
 
   — Je le sais bien. Je le connais depuis longtemps, il n’agirait jamais ainsi. Il aime et respecte beaucoup trop la vie pour commettre un acte pareil, me rassura-t-il. Mais ce n’est que mon avis personnel, et il ne peut entrer en ligne de compte ici. Je me dois de suivre nos directives, et puis quelques jours en observation ne seront pas du luxe après ce qu’il vient de vivre. 
 
   J’étais toujours adossée au mur, dans le couloir où se trouvait la chambre de mon frère, témoin d’un va-et-vient incessant. Seuls Sam et moi étions immobiles. Il me fixait d’un air réconfortant, et je me surpris à penser qu’il fallait que mon frère et moi surmontions cette terrible épreuve que la vie nous avait imposée. Nous étions assez forts pour cela, et nous poursuivrions notre existence, en nous forçant à faire ce que nos parents auraient aimé nous voir devenir. Nous leur devions bien cela. 
 
   — Va-t-il se réveiller bientôt ? m’enquis-je. 
 
   — En fait, selon les moniteurs, il est déjà en train de se réveiller. Il est sorti de son coma, une infirmière veille déjà sur lui au moment où nous parlons. 
 
   Je ne m’étais même pas aperçue qu’il n’était pas venu seul, tout à l’heure. À dire vrai, je n’avais remarqué aucune visite du corps médical et aucunes machines rattachées à mon frère, rien, le néant. 
 
   — Je peux rester dans la chambre jusqu’à ce qu’il se réveille totalement ? Je voudrais lui parler… j’ai besoin de lui parler. 
 
   — Bien sûr, Lucy. Mais ne reste pas trop, il ne doit pas s’épuiser. Laisse-lui le temps de recouvrer ses forces, donc pas plus d’un quart d’heure, compris ? 
 
   — Compris. 
 
   Il tourna les talons et commença à s’éloigner. 
 
   — Docteur ! Euh… Sam. 
 
   Il s’immobilisa et me fit face à nouveau. 
 
   — Merci pour tout, lui dis-je simplement. 
 
   Il me répondit par un léger sourire et je le regardai disparaître au bout de l’allée. 
 
   Il était temps pour moi, maintenant, de me rendre au chevet de mon frère. Toutefois, je ne pus continuer sur ma lancée, et je m’arrêtai net derrière la porte de sa chambre. 
 
   Malgré le fait que j’eus été présente à ses côtés durant ces trois jours, je ne connaissais pas du tout l’état de mon frère ni ce que j’allais trouver derrière cette porte. Bien sûr, j’étais consciente des faits qui s’étaient produits, mais aucunement des conséquences réelles de ses actes… Je pouvais remercier mon état catatonique pour cela : totalement coupée du monde extérieur ! Qu’en était-il réellement de son état : Jimmy serait-il défiguré ? J’avais hâte de le voir, mais en même temps j’étais effrayée face à ce que j’allais découvrir. 
 
   La protection et le confort de ma petite bulle me manquèrent, soudainement. 
 
   J’avais déjà assisté à tant de choses horribles, ces derniers jours, que je pensais être prête à tout. Pourtant, une chose me turlupinait. 
 
   Si j’avais volontairement refoulé, au plus profond de moi, mon agression face à la boulangerie, pourquoi alors n’ai-je pas fait de même avec l’incendie ? Non. Ne rien savoir et être confrontée aux conséquences aurait été probablement pire… 
 
   Finalement, je pris une profonde inspiration et entrai. 
 
   Il paraissait si paisible, dans son lit immaculé, qu’on aurait pu croire qu’il dormait. Il ouvrit péniblement les yeux, au son de la porte, et esquissa un léger sourire.
 
   — Entre, petite sœur, viens t’asseoir ici, m’invita Jimmy d’une voix fine, en tapotant le matelas. 
 
   J’avais retenu ma respiration, afin de m’éviter un trop gros élan d’émotions fortes, mais la situation n’était pas aussi grave que je l’avais pensé. 
 
   Je m’étais imaginée mon frère entouré de diverses machines et de tuyaux lui parcourant le corps, maintenu en vie artificiellement et méconnaissable… Ce que nous pouvons être bêtes, parfois ! Il respirait par lui-même et son visage avait été miraculeusement épargné. En repensant à la scène où il s’était jeté dans les flammes, cela aurait pu être bien pire. 
 
   Je me rapprochai de sa couchette et le serrai vivement dans mes bras. 
 
   — Si tu savais la frousse que tu m’as flanquée, Jimmy ! 
 
   Je ne pus retenir mes larmes, celles que j’avais réussies à contenir jusqu’à cet instant. Je dus faire un si grand vacarme que même l’infirmière, qui était sur le point de quitter la chambre, se retourna brusquement pour me dévisager. 
 
   — Je suis désolé, petite sœur, vraiment désolé, me susurra-t-il en me caressant les cheveux. 
 
   Il enroula fébrilement son bras autour de mes épaules et me serra contre lui. Nous restâmes ainsi, de longues minutes, sans faire le moindre geste. 
 
   Me souvenant de ce que le médecin m’avait dit avant de rentrer, je mis fin à notre étreinte à contrecœur. Surtout que je venais de me souvenir d’un fait important que j’avais promis de lui transmettre dès que je le pouvais. 
 
   — Il y a un inspecteur qui voudrait t’interroger quand tu t’en sentiras capable, lui annonçai-je. Ce n’est pas très agréable, mais comme tu es une des dernières personnes… 
 
   Ma voix se cassa et je ne pus terminer ma phrase. Il me regarda, ses yeux n’exprimant aucune émotion. Et pourtant, je sentis une profonde tristesse dans sa voix. 
 
   — Tu lui diras que je suis prêt à le recevoir quand il veut, autant en finir vite. 
 
   Un raclement de gorge me fit sursauter. 
 
   — Vous avez besoin de repos, Mr Dubois, il devra attendre demain, j’en suis navrée, nous informa une autre infirmière qui venait de rentrer. Désolée de vous avoir fait peur, Mademoiselle. Vous devriez le laisser se reposer maintenant, vous pourrez revenir demain. 
 
   — S’il vous plaît, encore cinq minutes, suppliai-je, les yeux toujours humides. 
 
   Elle me regarda attentivement et poussa un soupir. 
 
   — Vous devriez être raisonnable, Mademoiselle. Revenez demain, et dormez un peu, vous avez besoin de repos, vous aussi. 
 
   — Parce que vous croyez réellement que j’arriverai à dormir avec tout ce qui s’est passé ? aboyai-je, laissant la colère et les larmes m’envahir. Ma famille est morte, je n’ai plus de toit où dormir, et j’ai bien cru perdre mon frère ! À quoi pensez-vous bon sang ? 
 
   J’avais bondi en avant dans un élan de fureur, la faisant reculer brusquement. Je ne me maîtrisais plus. Mon frère tentait, en vain, de me calmer en me saisissant le bras, mais je me dégageai aussitôt. Je sentis une chaleur m’envahir lentement, très lentement, ce qui me rappela mon agression. J’avais peur de la signification de ceci, et je voulais tant me ressaisir, mais j’avais renfloué en moi tellement de colère qu’il fallait que cela sorte… 
 
   Un visage familier, cependant, me ramena à la raison. Une silhouette venait d’apparaître dans l’embrasure de la porte, restée ouverte. 
 
   Helyanwë. 
 
   — Tu peux venir dormir chez moi, tu y seras en sécurité, me proposa-t-elle.
 
   Elle semblait triste, mais préoccupée également. 
 
   L’infirmière se retourna pour examiner l’inconnue qui venait de faire son apparition. 
 
   — Mais qui… 
 
   — C’est une amie, la coupai-je immédiatement. Et ce sera avec plaisir, Hélène. 
 
   Puisque je venais de reprendre le contrôle de moi-même, autant ne pas trop traîner dans le coin, juste au cas où. Je déposai donc un rapide baiser sur le front de mon frère, ce qu’il fit également. 
 
   — Je repasserai demain, Jimmy. Repose-toi bien surtout… enfin, essaye. 
 
   Et je filai vers la sortie, suivie de près par Hely. 
 
    
 
    [image: 28-triskèle-700x700.jpg] [image: 28-triskèle-700x700.jpg] [image: 28-triskèle-700x700.jpg] 
 
    
 
   Dehors, la nuit régnait en maître. Je me surpris à penser que, si quelqu’un venait à nous croiser maintenant, il aurait peine à croire que nous nous connaissions à peine, elle et moi. Pourtant, j’avais l’étrange impression que beaucoup de choses nous reliaient. Pendant un bref instant, durant le pire jour de ma vie, j’avais éprouvé comme un élan fraternel envers elle. Avec du recul, on percevait bien mieux certains détails qui auraient pu vous échapper dans le feu de l’action. Elle avait été présente continuellement à mes côtés, me protégeant de quiconque… même de moi-même. 
 
   Elle ne m’avait pas quittée non plus durant mon court séjour à l’hôpital apparemment, m’épaulant à chaque instant. J’avais été infiniment reconnaissante qu’elle reste près de moi. Elle s’était juste absentée durant deux heures, le lendemain du drame, soi-disant pour avertir sa famille. Mais à son retour, elle était bien plus inquiète qu’avant. 
 
   — Où habites-tu, Hely ? lui demandai-je pour couper court à mes pensées. 
 
   — Comme je te l’ai dit, chez moi, me répondit-elle d’un ton ferme. 
 
   — Voilà qui éclaire ma lanterne !
 
   Nous étions en train de marcher depuis à peine cinq minutes, alors que sa voix avait déjà quelque chose d’inquiétant. En fait, elle toute entière était inquiétante. On aurait dit qu’elle était sur le qui-vive, comme si quelqu’un allait soudainement surgir de nulle part pour nous attaquer. C’était insensé, comme si la situation ne pouvait pas être assez affreuse, il fallait que j’en rajoute ! 
 
   Je faillis lui rentrer dedans, car elle stoppa net. J’étouffai un juron. Elle se retourna pour me faire face, posa ses deux mains sur mes épaules, et plongea son regard dans le mien. 
 
   — Écoute-moi attentivement Lucy, m’ordonna-t-elle. Tu ne crains absolument rien, je serai là pour veiller sur toi ! 
 
   — Mais pourquoi… 
 
   — S’il te plaît, aucune question, me coupa-t-elle. Je vais te déposer dans ma chambre, ensuite je m’absenterai durant une petite heure. 
 
   La seule pensée de m’imaginer dans un endroit inconnu me fit tressaillir, surtout que cette drôle de sensation ne voulait plus me lâcher. 
 
   — Hors de question que tu partes sans moi. Laisse-moi t’accompagner, s’il te plaît. 
 
   — Écoute, tu as eu assez d’émotions fortes jusqu’à maintenant, fais-moi confiance. 
 
   — Je refuse de rester seule ! hurlai-je soudain. 
 
   Réalisant que je venais de hausser le ton, je me calmai aussitôt et tentai de l’amadouer. 
 
   — Je t’en prie ! Si tu dois sortir, laisse-moi t’accompagner… 
 
   Elle me fixa un court instant, et réfléchit. Fouillant dans sa poche pour en sortir un objet rectangulaire qui ressemblait à une radio de poche, elle le regarda un moment avec attention, puis le remit en place aussi vite. 
 
   — Bon, d’accord, se résigna-t-elle. Après tout, le plus tôt sera le mieux. Et puis, tu as l’air d’avoir un sacré tempérament, tu sauras encaisser. 
 
   — Mais de quoi parles-tu ? 
 
   — Contente-toi juste de me suivre et tu sauras tout dès notre arrivée, puisqu’apparemment tu me fais confiance. 
 
   — Je ne me l’explique toujours pas, d’ailleurs... 
 
   Elle étouffa un sourire et me tendit sa main. 
 
   — Viens, nous retournons faire une balade en forêt. 
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   L’hôpital était assez proche du bois où nous nous rendions : nous n’avions qu’une rue à traverser, le parking du centre commercial à franchir, et nous y étions déjà. Nous reprîmes le même sentier que précédemment, ce qui fit remonter quelques souvenirs à la surface, bon et mauvais… Puis nous débouchâmes sur la clairière. 
 
   Elle s’assit immédiatement en tailleur et m’invita en face d’elle, laissant un espace d’un mètre entre nous, puis elle prit la parole.
 
   — Lucy, me lança-t-elle d’un ton solennel, je dois t’avertir que je ne peux pas tout te révéler dans l’immédiat, j’en suis navrée. Je n’en ai, tout simplement, pas l’autorisation. À dire vrai, tu ne devrais même pas te trouver avec moi en ce moment-même ! Mais je te promets que tu sauras tout en temps et en heure. Pour le moment, tu devras juste te contenter des infos qu’on te fournira. 
 
   — Mais qui ça, on ? demandai-je. 
 
   D’accord, ma curiosité allait être difficile à contenir. 
 
   — Nous avons besoin de renfort, je vais donc appeler un ami. Tu n’as rien à craindre de lui, sache-le. C’est mon meilleur ami, et je lui confierai ma vie, tu m’entends, Lucy ? Tu ne crains absolument rien avec lui, ne l’oublies pas ! 
 
   — Mais pourquoi insistes-tu autant ? C’est un dangereux criminel en fuite ou un truc du genre ? 
 
   L’ambiance s’était quelque peu détendue depuis qu’elle m’avait dit qu’elle appelait de l’aide, cela ne devait pas être n’importe quel ami dans ce cas. Elle ressortit de sa poche sa petite radio et la posa entre nous deux, sur l’herbe fraîche. Quelque chose me disait que ce n’était pas ce que cela semblait être. 
 
   — Tu veux nous mettre un peu de musique ? La questionnai-je en fronçant les sourcils. 
 
   — Ce n’est pas une radio, me répondit-elle fermement. 
 
   — Alors qu’est-ce que c’est ? 
 
   — Lucy, s’il te plaît, soupira Hely. 
 
   — Je sais, aucune question, mais je vais péter un câble si tu ne me dis rien. Tu ne peux pas me laisser dans l’ignorance totale ! 
 
   Elle sembla réfléchir un instant, puis reprit. 
 
   — Déjà, tu n’es pas dans l’ignorance totale : je t’ai déjà dévoilé énormément de choses. De plus, si je te dis ce que c’est, tu ne me croirais jamais. Il vaut mieux que tu le voies de toi-même. 
 
   Puis elle se mit à régler l’engin en appuyant sur divers boutons. Incroyable qu’une si petite chose en possède autant. Soudain, l’objet se mit à ronronner, et une lumière éblouissante s’interposa entre nous. Cela me fit sursauter et j’eus envie de m’éloigner, sous l’effet de surprise, mais Hely me persuada de ne pas bouger. 
 
   Cette lumière céda progressivement sa place à une ombre, puis une silhouette masculine se dessina. L’homme était vêtu d’un long manteau noir et ses cheveux arrivaient aux épaules. Il nous imita et s’assit pour faire face à ma chère protectrice. 
 
   Il avait l’air si réel que j’aurais pu le toucher ! J’ai d’ailleurs essayé, mais ma main n’a fait que traverser son manteau. J’étais scotchée sur place. J’avais perdu la parole, éblouie par cette technologie surprenante. Puis j’entendis le son de sa voix, clair comme du cristal. La plus belle voix qui me fut donnée d’entendre. 
 
   — Bonjour Milady ! Que me vaut cet appel si tardif ? 
 
   — Bonjour Dorian, lui répondit-elle tendrement. J’aurais un service à te demander, si ça ne te dérange pas bien entendu. 
 
   Il lui répondit d’un grand sourire et inclina la tête brièvement, comme pour lui faire un clin d’œil complice. 
 
   — Tu sais très bien que rien ne me dérange quand il s’agit de te rendre service. Alors que veux-tu exactement ? 
 
   — Écoute, Dorian. Je sais que tu détestes venir sur ter… à Holytown, mais nous avons besoin de ton aide… et de ta protection. 
 
   « Sur… Terre ? » 
 
   Était-ce bien cela qu’elle s’apprêtait à dire ? Mais de quoi parlait-elle au juste ? Elle ne se prenait quand même pas pour une extra-terrestre ? 
 
   J’étais sur le point de lui poser la question, quand elle s’inclina sur le côté, et me fit un signe négatif de la tête. Ce qui fit réagir notre invité. 
 
   — Quoi, tu veux que je te rejoigne ? Mais ça fait un siècle que… (il se retourna et me fit face) oh, salut toi ! me dit-il avec amabilité. Puis, se retournant à nouveau vers Hely : Tu ne m’avais pas dit que nous avions de la compagnie. 
 
   En plus d’avoir une voix magnifique, il était d’une beauté époustouflante, je n’en avais jamais vu de telle. Hely s’inclina à nouveau pour me dévisager. 
 
   — Oh, bon sang, reprends-toi ! me lança-t-elle. 
 
   Puis, rajouta à l’adresse de notre invité : 
 
   — Excuse-moi. Je te présente Lucynda, une amie que l’on doit absolument protéger. 
 
   — Une amie ? Vraiment ? la taquina-t-il. 
 
   — Oh, je t’en prie Dorian ! La situation est grave ! j’en ai bien peur, malheureusement. Et tu es le seul qui soit immunisé contre lui… 
 
   Le soupçon de gaieté dans la voix de notre interlocuteur s’évanouit aussi vite qu’il était venu, comme le mien d’ailleurs. 
 
   — Tu en as parlé à Dante ? lui demanda-t-il. 
 
   Elle acquiesça d’un signe de tête, puis ils se regardèrent dans le blanc des yeux, sans sourciller. Je sentis la brise nocturne fouetter mon visage, et je me surpris à grelotter. 
 
   Aussitôt, Hely sortit de sa torpeur et regarda dans ma direction, une chaleur m’entoura immédiatement. Ce fut Dorian qui rompit le silence. 
 
   — Bon, d’accord. Je pense qu’il serait plus sage, en effet, que je vienne vous protéger toutes les deux. 
 
   — Tu m’en vois ravie, le remercia-t-elle. 
 
   — Mais tout le plaisir est pour moi, Milady ! Ne bougez pas, je vous rappelle bientôt. Je préviens Dante de suite. 
 
   Et il coupa la communication. 
 
   Il me fallut un moment pour reprendre consistance. Mais comment un si petit appareil pouvait-il exister ? Nous étions en pleine forêt, donc reliées à rien. Même mon portable ne captait pas dans cette clairière ! Cet appareil tenait dans la paume de la main, et pourtant il permettait de matérialiser, si l’on peut dire, des personnes afin de converser ? 
 
   — Ce n’est pas une radio, en effet ! confirmai-je pour moi-même. 
 
   Nous nous faisions face à nouveau. Lisant sans peine toutes les interrogations sur mon visage, je n’eus pas le temps d’en formuler une seule. 
 
   — C’est un récepteur. Cela ressemble à ce que vous appelez une conversation visiophone, mais en beaucoup plus perfectionné. Ce modèle est une édition spéciale, c’est une ligne hautement sécurisée avec mon équipe. 
 
   — Ton équipe ? 
 
   La question m’avait échappé, mais elle semblait tout de même prête à répondre, pour une fois. 
 
   — Nous sommes toute une équipe à, comment dire… Nous enquêtons quand cela est nécessaire, nous protégeons notre prochain et notre… pays. Nous sommes une sorte d’unité secrète. 
 
   — Tu as failli prononcer le nom de la Terre, tout à l’heure, je me trompe ? Rajoutai-je dans la foulée. 
 
   — Lucy, tu perds la tête, voyons ! 
 
   Elle marqua un temps d’arrêt avant de poursuivre :
 
   — De toute façon, il vaut mieux que tu en saches le moins possible pour le moment. 
 
   — Mais j’ai envie de savoir ! rétorquai-je en haussant le ton. Je ne veux pas que tu me tiennes à l’écart d’évènements qui me concernent. Je veux savoir ! (puis en baissant la voix, je rajoutais) et je veux aider. 
 
   Elle leva les yeux au ciel en soupirant. 
 
   — Tu avais promis, Lucy ! Je t’en prie, tiens-t’en à ce que nous te dirons pour le moment. Tu as traversé de durs évènements et tu as besoin d’être ménagée. Il n’est pas bon d’en savoir trop d’un coup, crois-moi… 
 
   J’acquiesçai sans un mot, et je ne pus m’empêcher de penser, durant une fraction de seconde, que la situation me paraissait vraiment… dingue. 
 
   Pourtant, j’étais à l’aise, et ça faisait un moment que cela ne m’était pas arrivé, surtout avec les évènements récents. Je m’étais même persuadée que jamais je ne retrouverais une ambiance paisible comme autrefois. C’était sans compter Hely. 
 
   Soudainement, le récepteur se remit à vibrer. 
 
   — Écartons-nous davantage, me prévint Hely en élargissant l’écart entre nous. 
 
   Je fis de même et elle enclencha l’appareil, qui émit à nouveau une vive lumière. Mais ce ne fut pas la même silhouette qui apparut devant moi, juste celle d’un homme d’âge mûr : plus petit et l’air sévère, comme s’il portait le poids du monde sur ses épaules. J’en déduisis instinctivement qu’il s’agissait probablement du chef. Il n’adressa pas un mot à Hely, mais se retourna directement vers moi. 
 
   — Bonjour… Lucynda, me salua-t-il poliment. Je suis ravi de faire ta connaissance. Je m’appelle Dante. 
 
   — En… enchantée, Monsieur, bafouillai-je timidement. 
 
   Puis il fit face à Hely, en même temps qu’apparut Dorian. 
 
   — Tu as souhaité recevoir l’aide de Dorian à tes côtés, Helyanwë ? 
 
   — Même si je pense pouvoir la protéger seule, il serait plus sage d’être deux pour veiller sur elle. Les doutes que je t’ai confiés il y a deux jours se confirment… 
 
   Mais qu’a-t-elle bien pu lui raconter ? 
 
   Je pouvais imaginer le dénommé Dante afficher un air perplexe, contrairement à Dorian, qui se retournait vivement dans ma direction pour me sourire malicieusement. Une bouffée de chaleur m’envahit en cet instant, et Hely n’y était pour rien cette fois-ci. Aucune inquiétude n’apparaissait sur son visage lisse et marmoréen. Il était étonnement détendu. J’aurais bien voulu connaître son secret ! 
 
   Puis il me parla, sans que je ne m’y attende, ce qui me fit sursauter. 
 
   — Es-tu consentante au fait que je vous rejoigne, ma chère Luce ? 
 
   — Euh… Oui. Bien entendu, bredouillai-je en rougissant. 
 
   Il sourit, satisfait. 
 
   — Parfait. Vous ne semblez pas être effrayée le moins du monde, vous êtes bien courageuse. 
 
   — Euh… merci. 
 
   Mais pourquoi diable voulait-on que j’aie peur de lui ? Hely se pencha brièvement vers moi. 
 
   — Elle n’est pas au courant, Dorian, lui répondit-elle, sourcils froncés. 
 
   Puis, le dénommé Dante s’empressa de rompre ce litige. Pas assez vite en tout cas : si Hely ne pouvait pas tout me dévoiler, alors il fallait arrêter de me tendre des perches ! Il n’y avait pas plus curieuse que moi.
 
   — Tu as raison, Helyanwë. Dorian te rejoindra d’ici quelques minutes, le temps que je lui donne certaines… instructions. 
 
   — Entendue, confirma Hely. Dorian, tu connais la ville ? 
 
   — Pas vraiment, répondit l’intéressé. 
 
   — D’accord. J’active ma balise de localisation, tu n’auras qu’à la suivre. Nous serons sûrement à l’hôtel quand tu arriveras. 
 
   — Aucun souci. Je te dis donc à tantôt. 
 
   Il lui envoya un baiser de la main et disparut sous nos yeux, embrumés de fatigue. 
 
   — Vous feriez mieux de vous reposer, toutes les deux, vous aurez beaucoup à faire demain. Hely, je te recontacte en fin de matinée. 
 
   — Très bien. À demain, Dante. 
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   Nous n’étions pas parties de suite, préférant faire une petite pause. Peut-être croyait-elle que mon esprit étriqué avait besoin de temps pour emmagasiner tout ça. 
 
   — Arrête de te dévaloriser de la sorte, Lucy ! Et non, ce n’est pas pour toi. Je réfléchissais. 
 
   — Désolée d’être si négative, mais j’ai tellement l’habitude d’être surprotégée ! 
 
   — Ça n’est pas prêt de s’arranger ! Et vu le déroulement de la situation, tu devras t’y faire. 
 
   Bon d’accord. Depuis le début je me focalise sur le fait que l’on me cache des choses, alors qu’il y a bien plus important que cela ! J’agis vraiment comme une gamine, par moment…
 
   Qui pourrait se vanter d’avoir quelqu’un doté de super pouvoirs pour se protéger ? Personne ! N’importe qui d’autre serait déjà mort depuis longtemps, à ma place. Je devais m’estimer chanceuse.
 
   C’est à ce moment précis que le visage du beau ténébreux revint me hanter.
 
   — Au fait, qui est ce Dorian ? 
 
   — Oh non, tu ne vas pas t’y remettre ! s’énerva-t-elle soudain. 
 
   Pour qu’elle se mette autant sur les nerfs rien qu’en parlant de lui, elle devait avoir une sacrée bonne raison !
 
   — Pas la peine de monter sur tes grands chevaux ! Je ne suis pas du genre à piquer le mec des autres. 
 
   — Ce n’est pas mon mec. Et il est libre, c’est ce que tu voulais savoir ? Ah oui, et aussi que ce n’est vraiment pas la personne qu’il te faut. Quand bien même, crois-tu vraiment que ce soit le moment pour parler garçons, avec tout ce qu’il vous arrive, à ton frère et à toi ? 
 
   — Tu crois que je ne réalise pas ce qu’il vient de nous arriver ? J’ai perdu ma famille, j’en suis bien consciente. Si seulement tu pouvais éviter de m’en reparler sans cesse, ça m’éviterait bien des pleurs ! 
 
   Et oui, malgré le fait que je tentais tout ce qui m’était possible pour me changer les idées, je sentais qu’ils refaisaient surface. Son visage se radoucit. Elle s’approcha de moi et m’enlaça tendrement. 
 
   — Je suis désolée. Je m’emporte bien trop facilement, ces temps-ci. 
 
   — Je vois ça, tentai-je de la taquiner. Tu agis comme mon frère. 
 
   Elle se sentit soudain gênée et s’éloigna rapidement. Vraiment logique ! Il fallait vraiment que je m’achète le décodeur Helyanwë, tout ce que vous avez besoin de savoir pour la comprendre ! Elle ne releva pas. Je repris donc où nous en étions un peu plus tôt. 
 
   — Je voulais juste savoir pourquoi je suis censée avoir peur de lui, et de quoi je ne suis pas au courant, bredouillai-je. 
 
   « Mais merci pour l’info de tout à l’heure. » 
 
   Elle me fixa d’un œil désapprobateur. 
 
   — Tout ce que tu as besoin de savoir, tu le sais déjà. C’est un ami de longue date, et je lui confierais ma vie s’il le fallait. Maintenant, nous devons rentrer, il est tard. 
 
   Il lui aura fallu en faire allusion pour constater que la fatigue s’était déjà emparée de moi, je n’en avais pas eu conscience jusqu’à présent. Après un rapide calcul, j’en déduisis qu’il devait être trois ou quatre heures du matin.
 
   — Tu as raison, je suis épuisée. 
 
   Je tentai de me mettre debout, mais j’étais restée bien trop longtemps assise, et mes jambes ne répondirent plus. 
 
   — Tu es épuisée, hein ? Laisse-moi te porter, Lucy, tu es à bout de force ! S’exaspéra-t-elle. 
 
   Je n’eus pas le temps de répliquer que deux puissants bras me rattrapèrent de justesse, alors que je sombrais dans l’inconscience. 
 
   


 
   
 
  



Ch. 6 - Réel ou irréel ?
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Je retrouvai mes esprits alors que nous venions de rentrer dans la chambre d’hôtel d’Hely. À peine avions-nous passé le seuil de la porte que je m’écroulais sur le lit. J’avais beau lutter, mes paupières se fermaient d’elles-mêmes. 
 
   — Quand est-ce que ce… Dorian nous rejoindra ? lui marmonnai-je dans un demi-sommeil. 
 
   — Tu dormiras déjà depuis longtemps quand il arrivera, Lucy. 
 
   Tout en me répondant, elle s’affairait à verrouiller la porte à double tour et à fermer tous les rideaux. Malgré sa fatigue apparente, elle semblait encore avoir de la ressource. Par moment, je ne pouvais m’empêcher de me demander pour quelles raisons faisait-elle tout cela pour moi. 
 
   — Je te l’ai dit, tu dois être protégée à tout prix, répondit-elle à ma question silencieuse. 
 
   Je commençais à m’habituer à ce dialogue inaccoutumé. 
 
   — Mais pourquoi… toi ? Et pourquoi doit-on… me protéger à tout prix ? Je n’ai rien… rien de spécial… Bafouillai-je en luttant contre le sommeil. 
 
   — Tu es spéciale, ne le sais-tu donc pas encore ? 
 
   — Mais… 
 
   — Dors, Lucy, me coupa-t-elle. Tu as grandement besoin de sommeil. Je reste à tes côtés, tu ne crains rien, endors-toi… 
 
   En prononçant ses derniers mots, elle vint s’asseoir près de moi et me caressa tendrement les cheveux. La fatigue remporta le combat et je sombrai, enfin. 
 
   Pour la première fois depuis longtemps, je pus dormir paisiblement. Sans cauchemars, d’une seule traite. Mais Hely avait dû veiller tard pour attendre l’arrivée de Dorian, car elle dormait encore quand je me réveillai. J’ouvris lentement les yeux et je la vis allongée près de moi. Mon réveil ne dura pas plus longtemps, car un rideau sombre s’abattit sur moi aussi rapidement qu’il était parti. 
 
    
 
   « 
 
   — Elle a commencé à se réveiller pendant ton sommeil. Comme j’ai eu peur de sa réaction, j’ai préféré… 
 
   — Quoi ? Mais tu es dingue ! Comment réagira-t-elle en se réveillant tout à l’heure, quand elle se regardera dans le miroir ? Tu es inconscient Dorian ! 
 
   — Ne t’en fais pas, maman. Elle ne verra rien. Il n’y a qu’avec toi que je les laisse… répliqua-t-il. 
 
   — Oh, toi ! Je t’aurais un jour, je te garantis que je t’aurais ! lui lança Hely de sa voix cinglante, accompagnée d’un bruit sourd et d’un petit cri de Dorian. » 
 
    
 
   Étant encore un peu dans les vapes, je ne discernais pas convenablement ce qu’ils se disaient exactement, leur conversation n’avait aucun sens pour moi. Je voulais repartir vers cette paisible aura nocturne qui m’avait envahie un peu plus tôt. Si paisible… 
 
   Paupières fermées, je commençais à entrevoir de faibles lueurs lumineuses. C’en était fini de ma nuit calme et reposante. J’ouvris un œil, puis le deuxième. Lentement, je les laissai s’habituer à la lumière du jour. 
 
   — Bonjour Lucy, me lança Helyanwë, de l’autre bout de la pièce. Tu as bien dormi apparemment, rajouta-t-elle en envoyant un coup de coude à Dorian. 
 
   Je ne compris pas le moins du monde son geste, mais je n’étais pas encore en mesure de réfléchir. Pas avant d’avoir pris un bon petit-déjeuner en tout cas. 
 
   — Bonjour, Hely. Oui, j’ai passé une excellente nuit ! Cela faisait longtemps, d’ailleurs. 
 
   — Bien le bonjour, très chère Luce. J’ai pris la liberté d’aller chercher quelques denrées, j’espère que cela te ravira. 
 
   À peine l’avais-je aperçu à l’autre bout de la chambre qu’il disparut sous mes yeux. Ce fut le son de sa voix, toute proche, qui me permit de constater sa fulgurante vitesse de déplacement. Où alors j’hallucinais, tout simplement ? 
 
   — Dorian ! Évite ça devant elle, veux-tu ? s’énerva Hely. 
 
   — Tu la couves beaucoup trop, Milady. Détends-toi un peu, lui répondit-il d’une voix sereine. 
 
   Il se retourna ensuite immédiatement vers moi, me tendant sa main pour m’aider à me lever. Dorian avait une façon de parler assez ancienne, une certaine prestance et… bon dieu ! Était-il toujours aussi serviable ? 
 
   — Non, pas vraiment, Lucy, même s’il l’est toujours un peu habituellement. Il met juste les bouchées doubles avec toi. Il sait pourtant que ça m’agace, mais il n’en fait qu’à sa tête. 
 
   Dorian venait de stopper son geste en entendant les dernières paroles de Hely. Visiblement, il ne comprenait pas pourquoi elle avait dit cela. Savait-il qu’elle était capable de lire dans mes pensées ? Où l’ignorait-il ? 
 
   Hely éclata de rire aussitôt en me regardant, laissant un Dorian encore plus troublé que précédemment. 
 
   — Eh ! Oh ! Dorian, je lis dans ses pensées, tu te souviens ? lui répondit-elle en me désignant. 
 
   — C’est vrai, j’ai omis cela, soupira-t-il. Tu arrives à percevoir ses pensées. Chose qui peut paraître normal entre… 
 
   Il ne put finir sa phrase, car il reçut une boule d’eau de plein fouet, de la taille d’une balle de tennis. 
 
   — Eh ! 
 
   — Mesure tes paroles, Dorian. La prochaine fois, ce n’est pas de l’eau que tu recevras ! lui balança-t-elle, furieuse. 
 
   Lui, il était complètement hilare et ne semblait pas inquiet de la dureté des ses paroles. 
 
   — J’allais dire, entre amies. Que croyais-tu ? 
 
   Dorian se faisait un malin plaisir à taquiner Hely, qui rougeoyait de colère, à présent. 
 
   — Vous êtes sûrement plus que cela, non ? continua-t-il sur le même ton, ses mots entrecoupés de rires bruyants. 
 
   — La ferme, Dorian ! Je te préviens, tu risques gros si tu continues ! 
 
   — Des promesses, toujours des promesses… 
 
   Un instant de calme suffit pour que sa fureur simulée ne se transforme en une humeur plus joviale. Ce qui ne l’empêcha pas de lui lancer sa boule de feu. Il l’évita avec aisance, et elle termina sa course contre le mur d’en face, ne laissant aucune trace. Silence total. Puis tous deux se fixèrent et éclatèrent de rire. 
 
   Moi, je restais muette face à ces jeux enfantins. Jeux qui me rappelaient mon frère. Nous aussi, nous pouvions rajeunir d’un seul coup, quand nous nous trouvions tous deux dans la même pièce. Comme chez Mél. et lui, la veille de… 
 
   Une boule se forma dans ma gorge face à la remontée de ses funestes souvenirs. Hely stoppa soudainement son hilarité et me regarda d’un air plus sérieux. 
 
   — Je suis désolée, Lucy. On a la fâcheuse habitude de se laisser aller facilement, tenta-t-elle de se justifier. Tu as faim ? 
 
   Dorian réagit aussitôt. Et, bien qu’il se soit éloigné de moi un peu plus tôt, il était déjà présent à mes côtés pour me soutenir, ce qui fit réagir Hely par un juron étouffé. 
 
   — Je meurs de faim, oui, lui répondis-je. 
 
   Puis, à l’adresse de Dorian, je me pressai de rajouter : 
 
   — Comment fais-tu pour te déplacer aussi vite, Dorian ? 
 
   Il sembla hésiter avant de me répondre. 
 
   — Disons que… c’est dans ma nature, chère Luce. 
 
   La matinée passa rapidement. Nous avions finalement pris notre petit-déjeuner dans la salle commune de l’hôtel. La salle de bain se situait, quant à elle, dans notre chambre même, je pus donc en profiter largement en prenant une longue douche. J’enfilai, par la suite, mes vêtements de la veille. Mais lorsque Dorian me vit vêtue ainsi, en sortant de la salle de bain, il me tendit derechef un ensemble composé d’un pantalon bleu-marine et d’un haut rouge foncé. 
 
   Comment faisait-il cela ? Il ne me connaissait même pas ! Et, pour couronner le tout, cet ensemble était parfaitement à ma taille ! Je crois que le temps des surprises ne faisait que commencer. 
 
   — Bon, Lucy, je dois m’absenter un petit moment. Peux-tu rester avec Dorian le temps que je revienne ? s’enquit-elle, prudente. 
 
   Ma réponse fut tellement évidente que je ne pus la contrôler : rester seule avec lui m’emplissait de joie ! 
 
   J’avais déjà ressenti la même chose dans les bois, l’autre soir, mais cette fois-ci, c’était encore plus intense. Au même moment, une chaleur m’envahit, comme ce fameux soir où je l’avais vu pour la première fois. Je savais qu’il fallait absolument que je modère mes pensées, mais c’était peine perdue, ces dernières ne ravissant pas Hely, apparemment. 
 
   — Je ne serais pas absente très longtemps, rajouta-t-elle plus pour elle-même que pour moi. 
 
   Et elle claqua la porte derrière elle. Dorian se tourna vers moi, perplexe : 
 
   — Pourquoi a-t-elle réagi de la sorte en partant ? Me questionna-t-il poliment. 
 
   — Je crois qu’elle… elle n’a pas apprécié mes pensées… bredouillai-je en rougissant, tête baissée. 
 
   Il rigola pour toute réponse, mais se ressaisit rapidement et afficha un air grave, inattendu. 
 
   — Oh, je vois… 
 
   Il devait me prendre pour une idiote. J’éprouvais une certaine fascination pour lui, c’était évident… 
Je n’avais jamais ressenti une telle chose pour quiconque, alors pourquoi maintenant ? Et envers quelqu’un que je ne connaissais que depuis hier soir, en plus ! Qu’était-ce exactement de toute façon, une sorte d’alchimie incontrôlable ? Ce genre de sentiment était totalement nouveau pour moi, j’étais incapable de les définir clairement. Il devait certainement s’apercevoir de quelque chose, ne serait-ce que pour avoir pris cet air grave tout à l’heure… 
 
   Il me fallut un certain temps avant de pouvoir reprendre contenance, et un lourd silence s’imposa à nous. Finalement, le projet de rendre visite à Jimmy me redonna courage. 
 
   — Je voudrais aller voir mon frère, ce matin, lui marmonnai-je. Crois-tu qu’on en ait le temps avant que Hely ne revienne ? 
 
   — Cela dépend. Où se trouve ton frère en ce moment ? 
 
   Alors là, j’étais sciée. Comment pouvait-il l’ignorer ?
 
   — Mais tu le fais exprès ou quoi ? Il est à l’hôpital bien sûr ! Où pourrait-il bien être dans son état ?! lui répondis-je brutalement.
 
    Un peu trop, visiblement… 
 
   Il me jeta soudain un regard de glace, qui me fit froid dans le dos. Je ne sus quelle mouche l’avait piqué, mais il fallait que je le tempère, car ce n’était pas le moment de générer un conflit : il ne me laisserait pas sortir seule, chose que je ne voulais pas non plus d’ailleurs. Je tentai donc une approche différente, histoire de l’apaiser au mieux. 
 
   — Je suis désolée, je n’aurais pas dû m’emporter. Il est normal que tu ne sois pas au courant de toute l’histoire. 
 
   — Évite-moi tes excuses, veux-tu ? Et d’abord, il est hors de question que tu sortes de cette chambre. 
 
   Son ton était franc et sec, ne me laissant aucune échappatoire possible. Je décidai donc de ranger mes bonnes manières au placard : ce type commençait sérieusement à m’énerver !
 
   — Et pourquoi cela ? répliquai-je du tac au tac. Tu n’as aucun droit sur moi. Si je veux sortir d’ici, ce n’est pas toi qui m’en empêcheras !
 
   — Tu as tort de me sous-estimer, jeune fille. Si j’étais toi, je ferais très attention aux mots que je prononce. Tu veux savoir pourquoi tu ne dois sortir de cette chambre sous aucun prétexte ?  Parce que c’est trop dangereux pour toi dehors, parce que je n’ai pas le droit de te laisser franchir le seuil de cette porte. Et de toute manière, je déteste les hôpitaux ! 
 
   Ce petit bout de conversation me semblait irréel, tant il était différent de notre échange en présence d’Hely. Bon d’accord, je ne le connaissais pas depuis très longtemps, mais quand même. Il avait semblé tellement joyeux et sociable, tout à l’heure ! Il était vraiment décidé à me mettre des bâtons dans les roues, et, plus le temps passait, plus je me faisais du souci pour Jimmy.
 
   — Je t’en prie… le suppliai-je. J’ai besoin de le voir.
 
   Il se leva et fit les cent pas dans la pièce. Allait-il céder et accéder à ma requête ? Sa carapace semblait se fissurer, je décidai donc de continuer. 
 
   — S’il te plaît… 
 
   Il ne prononça pas un mot durant une longue minute, aussi j’attendis patiemment sa réponse, assise sur le lit. J’étais sur le point d’intervenir à nouveau, quand il me devança. 
 
   — Je vais te laisser seule dans cette pièce, juste un court instant, et je ne veux que tu entres dans la salle de bain sous aucun prétexte, c’est compris ? 
 
   — Compris. 
 
   Il était assurément parti pour me surprendre.
 
   — Je ne bougerai pas de là, ajoutai-je en tapotant le lit. 
 
   Il prit la mesure de ma réponse, empoigna son sac, puis s’avança vers la salle de bain. 
 
   — Très bien, je reviens vite. 
 
   Et il s’isola dans la pièce. 
 
   Un quart d’heure s’était écoulé durant son absence. À son retour, il avait apparemment retrouvé sa bonne humeur et son sourire, ce qui était plutôt bon signe. 
 
   — Nous pouvons y aller. Je t’accompagnerai voir ton frère, mais promets-moi, avant que nous ne sortions, de m’obéir à la lettre ! 
 
   Je fus prise au dépourvu. Lui obéir à la lettre, mais pour qui se prenait-il ? Était-ce si dangereux de se rendre dans un hôpital rempli de monde ? Où prenait-il une satisfaction malsaine à tout contrôler ? 
 
   — Pourquoi devrais-je absolument t’obéir, Dorian ? Après tout, je ne te connais pas du tout et… 
 
   Il ne me laissa pas terminer, et, levant les yeux au ciel en soupirant, rajouta : 
 
   — Je me doutais bien que cela ne serait pas si aisé, marmonna-t-il pour lui-même. Luce, as-tu peur de moi ? 
 
   Il avait décidément le don pour me poser les questions auxquelles je m’attendais le moins. Était-ce ce qu’il avait cru comprendre, tout à l’heure ? Quelles raisons justifieraient une crainte à son encontre ? 
 
   — Mais pourquoi diable aurais-je peur de toi, Dorian ? 
 
   Il esquissa un bref sourire avant de poursuivre, toujours plus sérieux. 
 
   — Tu aurais toutes les raisons du monde d’être effrayée, crois-moi…
 
   Je mis un moment à prendre conscience de notre conversation. Comment en étions-nous arrivés là, à parler d’une éventuelle frayeur que je pourrais ressentir pour lui ? Je fus prise soudain d’un fou rire si intense, que j’eus du mal à reprendre mon souffle. 
 
   Dorian, lui, était toujours debout près de la salle de bain. Il avait beau pouvoir se déplacer très vite, il ne bougeait pas d’un pouce, me fixant d’un air interrogateur, ce qui ne fit qu’accentuer mon hilarité. J’eus toute la peine du monde à reprendre le contrôle de moi-même. 
 
   — Je te demande de m’accompagner voir mon frère, et toi tu penses que j’ai peur de toi ? Mais d’où te vient cette idée ? 
 
   Il sortit de sa torpeur, et vint s’asseoir à mes côtés. 
 
   — Même si je n’ai pas entièrement tort, oublies mes paroles, je te prie. C’est idiot de ma part de croire que tu pourrais craindre ma présence. 
 
   — Comment pourrais-je avoir peur de toi alors qu’Hely te confirait sa vie ? 
 
   C’était sorti sans réfléchir et je me rendis compte, trop tard, que j’avais peut-être fait une bourde. 
 
   — C’est elle qui t’a confié ceci ? Me demanda-t-il, visiblement surpris. 
 
   — Je… Je crois que je n’aurais pas dû te dire ça, j’ai sûrement gaffé… 
 
   — Non ! Se précipita-t-il. Non, je le savais déjà. Je suis juste surpris qu’elle t’ait confié tant de choses en si peu de temps… 
 
   Il prit une profonde inspiration, puis continua, sur un ton plus solennel.
 
   — Cela me facilite la tâche, en l’occurrence. Il ne va sûrement rien se produire, mais il est de mon devoir de me préparer à toute éventualité. Si jamais tu devais être en danger, me laisseras-tu agir librement pour assurer ta protection ? 
 
   — Que veux-tu dire exactement ? 
 
   Il avait piqué ma curiosité. 
 
   — Je ne peux rien te dire. Ce que je peux t’apprendre, c’est que tu ne crains absolument rien avec moi. Et comme tu sembles avoir confiance en moi, cela rendra ma tâche plus aisée. 
 
   — Vous avez l’air d’adorer les secrets, toi et Hely, pas vrai ? grommelai-je. Vous ne jouez pas franc jeu, ça commence à être frustrant ! 
 
   Je commençais à en avoir plus que marre d’entendre toujours la même rengaine lorsque les informations devenaient intéressantes ! Aie confiance, tu ne crains rien, je ne peux rien te dire… J’entendais toujours les mêmes choses ! C’était visiblement eux qui n’avaient aucune confiance en moi. Ou alors me prenaient-ils juste pour une misérable petite enfant ? Oh non… non, je ne me laisserai pas faire si facilement ! 
 
   Je me levai brusquement du lit, et me dirigeai vers la porte d’entrée d’un pas décidé. Je m’attendais à ce qu’il s’interpose, et j’eus raison : à peine m’étais-je levée du lit qu’il se dressait entre moi et la sortie. 
 
   — Où crois-tu aller comme ça, petite insolente ? me lança-t-il, d’un air exécrable. 
 
   Ses sautes d’humeur commençaient à m’agacer. 
 
   — Où je compte aller ? Je vais te dire où je vais ! J’en ai plus que marre de vos cachotteries ! Vous me prenez pour quoi au juste, une pauvre petite fille sans défense ? Je ne suis pas une gamine ! Jusqu’à maintenant, j’ai très bien encaissé tout ce que vous m’avez appris ces derniers jours, sur ce qui est arrivé à ma famille et sur ce dont je suis capable. Alors, pourquoi continuer à m’en cacher ? Je ne sais rien sur l’endroit d’où vous venez, sur ce que vous êtes ou pourquoi vous savez faire toutes ces choses ! À partir d’aujourd’hui, je veux tout savoir, c’est compris ?
 
   — J’en étais sûr… 
 
   — Tu étais sûr de quoi ? Que je ne me laisserais pas être mise à l’écart ? 
 
   Il se radoucit à nouveau. 
 
   — Tu es une vraie tête de mule, tu le sais ? Ça doit être de famille… 
 
   Il dut se rendre compte qu’il avait trop parlé, puisqu’il continua bien vite : 
 
   — Je suis tout à fait d’accord avec toi. Pour être franc, je n’agissais que sur les recommandations d’Hely, c’est elle qui a insisté pour que je ne te révèle rien. Elle pense que tu n’es pas prête à tout encaisser. Moi je crois le contraire. S’il te plaît, ne lui en veux pas, elle n’agit que pour ton bien, crois-moi. 
 
   — Alors, c’est vrai, tu me diras tout ce que je veux savoir ? 
 
   — Je te le promets. Mais avant tout, promets-moi une chose aussi : si tu cours le moindre danger, tu devras m’autoriser à agir librement pour ta protection. 
 
   — Comment ça, « agir librement » ? 
 
   — Promets d’abord. Ensuite, une fois que nous aurons rendu visite à ton frère, je te dirai tout. 
 
   Je ne pourrai rien en tirer de plus dans l’immédiat, mais le marché me paraissait honnête. 
 
   — C’est d’accord. 
 
   — Très bien. Tu commenceras par ne jamais lâcher ma main, sauf si je t’y autorise, me lança-t-il sèchement. 
 
   — Tu sais que tes sautes d’humeur deviennent agaçantes ? 
 
   Il parut mal à l’aise, l’espace d’un instant, puis, sans un mot de plus, il enfila son long manteau noir, me prit la main, et nous sortîmes à vive allure de l’hôtel. 
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   Le trajet fut très rapide, trop rapide peut-être. Le temps semblait s’écouler tellement vite quand je me trouvais avec Dorian. Ce qui était illogique, car je ne le supportais pas. Plus les minutes s’écoulaient, et plus il devenait irritable. À croire que lui aussi ne me supportait pas. 
 
   Nous nous sommes mis à l’aise à notre arrivée dans la chambre de mon frère. Lorsque nous y entrâmes, je pus constater qu’il se portait bien mieux. Il était même en train de discuter avec le médecin de la veille, Sam, si ma mémoire était bonne. Ce dernier ne voulant pas se montrer inconvenant, il quitta la pièce après une accolade amicale avec Jimmy. Je remarquai que cet élan dura une seconde de trop : il était évident que ce Sam avait dû avoir peur de perdre un ami. Je m’approchai du lit de mon frère d’un pas assuré, non sans avoir salué son ami au passage.
 
   Dorian restant au fond de la pièce, Jimmy et moi parlâmes longuement de ce que nous devrions organiser dans les jours prochains, pour notre défunte famille. Certaines conversations n’étaient vraiment pas faciles à entretenir, mais elles étaient absolument nécessaires, entrecoupées de fréquents sanglots. 
 
   — Le sujet n’est pas facile à aborder, je m’en doute petite sœur, mais il le faut bien pourtant. Qui, à part nous, pourrait organiser les obsèques de notre famille ? 
 
   — Je sais que tu as raison, Jimmy, mais je ne m’en sens pas capable pour l’instant ! insistai-je, un léger tremblement dans la voix. 
 
   — Il va bien falloir pourtant. Je ne sortirai pas avant deux semaines au minimum, si tout va bien. Tu es malheureusement la seule à pouvoir tout prendre en charge. 
 
   Il comprenait parfaitement ma réticence, car je savais qu’il avait les mêmes appréhensions : il voulait faire son deuil, et non pas courir partout à remplir de la paperasse. À ce moment-là, je me mis à culpabiliser : il fallait que je prenne mon courage à deux mains et que je fasse ce qui était nécessaire : après tout, il avait perdu bien plus que moi, non ? Soudain, il lui vint une idée, qui pourrait alléger ce poids sordide de mes épaules. 
 
   — Va voir Jean-Christian, c’était le meilleur ami de papa, il t’aidera volontiers, j’en suis sûr. 
 
   Les larmes menaçaient d’envahir à nouveau ma vue. 
 
   — Ce n’est pas… le gars qu’il a été voir pour son testament ? bredouillai-je. 
 
   — Lui-même. Prends de quoi noter : par chance, j’ai accompagné papa la dernière fois, je me rappelle l’adresse. 
 
   Nous restâmes un bon quart d’heure à parler ainsi, interrompus de temps à autre par nos pleurs. Discussion qui vint s’enrichir par la suite, brièvement, de l’assureur de la famille, un ancien ami de notre père. 
 
   Était-ce vraiment le moment pour parler d’argent ? Pour moi, cela m’était complètement égal ! Mes parents étaient morts. Mon avenir ne comptait plus. De toute façon, en avais-je déjà eu un ? J’en doutais fortement… Même avec les derniers évènements qui s’étaient produits dans ma vie, je me demandais toujours constamment ce que j’allais devenir… 
 
   — Tu ne dois pas parler comme ça, petite sœur ! me réprimanda mon frère. Si Papa était là, que te dirait-il à ton avis ? 
 
   — Probablement la même chose que toi, Jimmy. Il me dirait d’aller de l’avant. Mais il est mort ! Mort, tu entends ? Qu’est-ce que je suis censée faire après ça ? Comment devrais-je réagir ? Je suis totalement perdue, si tu savais… 
 
   J’avais beau essayer d’étouffer mes sanglots, j’avais du mal à y parvenir. Il m’attira à lui et me serra dans ses bras. Je sentis une larme glisser le long de mon épaule, et n’osai pas ajouter le moindre mot. Je ne me sentais plus le droit de lui infliger toute ma peine, alors que j’aurais plutôt dû atténuer la sienne. 
 
   Puis, il se rendit compte de son impolitesse envers Dorian, qu’il avait ignoré involontairement durant notre conversation, car il s’adressa à lui. 
 
   — Je ne vous connais pas du tout, mais je vous suis reconnaissant de vous occuper de ma sœur pendant ma convalescence… car c’est ce que vous faites, pas vrai ? s’enquit mon frère. 
 
   — Hélène a dû s’absenter pour un court instant. Je tiens compagnie à Luce en attendant, afin d’éviter de la laisser seule en une pareille tragédie. 
 
   — Luce ? Intéressant… Et vous êtes… ? 
 
   — Veuillez excuser mon impolitesse. Je m’appelle Dorian, je suis un très bon ami d’Hélène. 
 
   C’était la seconde fois que je le voyais s’exprimer avec autant de froideur. Il était appuyé contre le mur du fond, et paraissait mal à l’aise, ce qui m’inquiéta. À ce stade, ce n’était pas qu’il n’aimait pas les hôpitaux, cela ressemblait plutôt à une phobie ! Il était perturbé… Mais il semblerait qu’il n’y ait que moi qui m’en sois aperçu. 
 
   Un bruit coupa court à mes réflexions et une infirmière entra, nous saluant brièvement. 
 
   — Excusez-moi de vous interrompre, mais je dois vous demander de nous laisser seuls un petit moment. Je dois l’examiner. 
 
   Je reconnus cette infirmière pour être celle sur qui je m’étais emportée la veille. 
 
   — Puis-je m’asseoir au fond de la chambre ? De là-bas, je ne vous gênerai pas. 
 
   Elle parut hésitante, puis se résigna à accepter ma demande, alors je rejoignis Dorian contre le mur. 
 
   — Je crois que je vais attendre dehors, Luce, me murmura-t-il à l’oreille. 
 
   — Non ! lui répondis-je vivement. (Puis en baissant la voix) s’il te plaît, reste avec moi… 
 
   Je ne pouvais pas l’encadrer, mais je préférais encore être à ses côtés plutôt que seule. Pour toute réponse, il posa sa main sur mon épaule, comme pour m’assurer qu’il ne quitterait pas cette chambre. Je le gratifiai d’un sourire gêné, mais au même moment, il grimaça en regardant au-dessus de moi, sa main pressant douloureusement mon épaule. 
 
   Le temps de me retourner vers Jimmy, je vis qu’on lui faisait une prise de sang. Alors je grimaçai à mon tour : je ne supportais pas la vue du sang, cela devait être également son cas. 
 
   — Je suis d’accord, moi aussi je déteste les piqûres ! lui marmonnai-je. Et la vue du sang me rend malade. 
 
   — Je n’ai rien contre, me répondit-il en serrant les dents. 
 
   Je le dévisageai. Il n’avait vraiment pas l’air bien. 
 
   — Tu es sûr que ça va, Dorian ? Tu ne vas pas être malade, dit ? 
 
   — Je devrais peut-être sortir prendre l’air, m’annonça-t-il. 
 
   J’agrippai fermement son bras. 
 
   — Lâche-moi immédiatement ! grogna-t-il à voix basse, le regard anormalement clair. 
 
   Ce qui me glaça le sang, allez savoir pourquoi ! Réaction instinctive, sans doute ? 
 
   Il laissa son manteau sur place et se leva au moment où un rayon de soleil vint éclairer la pièce. Je ne pus m’empêcher de l’admirer sous la lumière du jour, il semblait encore plus magnifique, malgré son caractère de chien. Il fit un pas en arrière et se couvrit les yeux de son bras, ébloui et surpris par cette clarté soudaine, puis sortit dans le couloir. 
 
   — Il est assez bizarre, ton pote, me confia Jimmy. 
 
   — Ce n’est pas mon pote, le corrigeai-je malgré moi. 
 
   — Parce qu’en plus tu ne le connais pas ? Mais qu’est-il donc arrivé à ma petite sœur si solitaire et insociable ? 
 
   Il s’était exprimé sur le ton de la plaisanterie, mais j’y décelai, cependant, une note d’inquiétude, que je fis semblant de ne pas avoir remarquée. 
 
   — C’est ça, moque-toi ! rétorquai-je sur le même ton. Tu préfèrerais sûrement que je m’isole dans mon coin à déprimer ? 
 
   — Non ! Bien sûr que non voyons. Mais comprends que tu as changé du tout au tout en moins d’une semaine. Tu es enfin devenue normale !
 
   Il me donna une tape amicale dans le dos en me gratifiant de son sourire taquin. 
 
   — Eh ! m’exclamai-je en lui rendant son coup. Ça suffit les moqueries ! Tu n’es pas censé être suffisamment en forme pour ça. 
 
   Puis je m’empressai de rajouter, calmement : 
 
   — Merci. 
 
   — Mais pour quoi donc, sœurette ? 
 
   — Pour ça. Je ne le dirai qu’une fois, alors n’en profite pas ! Tu essayes de me remonter le moral, et ça me fait du bien. Tes taquineries me manquaient. 
 
   — Tu as beau être de bonne humeur et rire, rien n’a l’air de te redonner de jolies couleurs, rajouta-t-il, tout en tâtant mon pouls. 
 
   — Sauf celle-là ! rétorquai-je, suivi d’une tape sur son épaule. 
 
   Une seconde de silence, puis nous nous esclaffâmes à l’unisson, savourant ce moment de joie. Il fut d’ailleurs bien court à mon goût, déjà mon frère reprenait son sérieux.
 
   — C’est plus que nous deux maintenant. 
 
   Je posai une main sur son épaule, l’autre dans ses cheveux, et le rapprochai de moi, front contre front. Il fallait qu’on se serre les coudes dans cette épreuve, que l’on se soutienne mutuellement l’un l’autre, pour pouvoir franchir le cap. Il était important, en cet instant précis, de se transmettre tout cela, et la parole était obsolète. 
 
   Au même moment, le bruit d’une porte que l’on ouvre avec fracas interrompit notre échange et nous fit sursauter. Dorian venait de franchir le seuil de la chambre avec une certaine agressivité. À la vue de notre étonnement, il annonça posément : 
 
   — Nous devons y aller, Luce. 
 
   Je voulus protester, mais je me souvins aussitôt de la promesse que je lui avais faite un peu plus tôt. Si je lui désobéissais maintenant, j’étais quasi certaine qu’il ne répondrait à aucune de mes questions, surtout que, vu la façon dont il avait déboulé dans la chambre, cela n’augurait rien de bon... 
 
   Je n’avais pas du tout envie de quitter mon frère si précipitamment, mais Dorian paraissait… effrayé. Il avait peur. Il n’avait certainement pas peur pour lui, vraisemblablement. Il se tenait face à moi, le souffle court. 
 
   — Nous devons partir, maintenant ! répéta-t-il en haussant le ton. Suis-moi, rajouta-t-il en me prenant le bras. 
 
   — Eh ! Doucement ! Ne lui parlez pas sur ce ton, intervint mon frère. 
 
   Mais Dorian resta sourd à ses réflexions, et moi de même : le temps n’était pas aux explications. Je me levai et déposai un baiser sur le front de Jimmy. 
 
   — Je suis désolée de partir si vite, mais j’avais oublié que j’avais un truc… urgent à faire. Je reviens bientôt, promis. 
 
   J’avais visiblement du mal à paraître détendue, car Jimmy me regardait d’un œil perplexe. Pour sûr qu’il avait repéré mon mensonge, il avait un don pour ça !
 
   Je me laissai guider par Dorian, et nous sortîmes de la pièce. 
 
   — Il est trop tard. Nous ne pouvons plus sortir librement de l’hôpital. Il semblerait qu’il ait retrouvé notre trace… 
 
   — Mais qui ça il ? le questionnai-je vivement. 
 
   — Attends, viens ici.
 
   Il m’attira dans une allée déserte pour poursuivre notre conversation à l’abri d’oreilles indiscrètes.
 
   — Il s’appelle Paul et il… 
 
   Il avait du mal à terminer sa phrase, car il était occupé à surveiller les alentours. 
 
   — Il quoi ? 
 
   J’attendis un instant, mais il resta muet.
 
   — Dis-moi, s’il te plaît, j’ai le droit de savoir ! le suppliai-je. 
 
   — Il a tué tes parents. 
 
   Je ne parvins pas à répondre, c’était comme si l’on m’enfonçait un poignard en plein cœur. 
Alors, ils connaissaient réellement l’assassin de ma famille ? Et, fait plus important encore, ce type était revenu pour finir son travail ? Il était ici, soit pour mon frère, soit pour moi, mais c’était du pareil au même. 
 
   — Attends une minute ! m’écriai-je bruyamment. Et Jimmy ? Il faut qu’on y retourne, Dorian ! Il… il risque de… 
 
   J’avais la gorge nouée, comme si les mots ne voulaient pas sortir. 
 
   — Ne t’en fais pas, Lucy, je vais rester pour veiller sur lui. Mais il y a de fortes chances que ce soit toi qu’il pourchasse. Voilà pourquoi je veux que Dorian reste près de toi pour assurer ta protection. 
 
   Je sursautai en entendant cette voix familière. Voix qui était toute proche, comme si quelqu’un avait parlé de derrière mon épaule. Mais lorsque je me retournai, histoire de m’assurer que je ne rêvais pas, il n’y avait personne. Voilà que je devenais folle à présent ! 
 
   — Mais non, voyons ! Je suis bien là ! Je t’expliquerai plus tard : là, on manque de temps. Il ne nous a pas repérés, mais il sait qu’on se trouve encore à l’intérieur. Il essayera de nous piéger. 
 
   — Hely ? Mais où es-tu ? Je ne te vois pas… 
 
   — Ici, affirma-t-elle en me tapotant l’épaule (je ne voyais toujours pas sa main…). On reparlera de ça plus tard, si tu veux bien. Dorian, tu as une idée qui pourrait nous sortir de ce pétrin ? 
 
   — Si seulement nous pouvions nous téléporter… 
 
   — Nous ne le pouvons pas et il le sait très bien aussi. Ce serait trop risqué pour Lucy de tenter une téléportation avec seulement deux médaillons. Personne ne l’a jamais testée, donc qui sait ce qu’il adviendrait ? 
 
   — Dans ce cas, quelles sont nos autres options ? J’ai bien une idée, mais cela ne t’enchantera guère. 
 
   — Je me fous que ça me plaise ou non, Dorian ! Rugis Hely qui laissait sa colère l’emporter. Protège là, coûte que coûte ! Moi, je retourne veiller sur son frère. 
 
   Je sentis Hely m’effleurer le visage et l’entendis s’éloigner en me souhaitant bonne chance, d’une voix lointaine. 
 
   — On va se passer d’explications pour le moment, car nous manquons de temps, chère Luce, mais bon tu commences à avoir l’habitude, ironisa-t-il. 
 
   Soudain, l’ambiance se fit pesante. Il me prit par les épaules et avança d’un pas, plongeant son regard dans le mien et me calant ainsi contre le mur. Je ne pouvais plus bouger – je ne le voulais plus. Tout ce dont j’étais capable de faire était de me noyer dans ce bleu profond. J’étais, pourtant, bien consciente de tout ce qu’il se passait.
 
   Il était maintenant si près que nos lèvres se frôlaient presque. Il bifurqua vers le creux de mon cou et y déposa un baiser que je sentis à peine, tant j’avais l’impression que mon corps entier était engourdi. Presque aussitôt, une épaisse brume m’obscurcit la vue, semblable à celle de ce matin. J’avais du mal à rester lucide, le sommeil me gagnait à grands pas. Je ne sus si je rêvais déjà ou si c’était la réalité, je n’arrivais plus à différencier les deux. 
 
    
 
   «
 
   — Dors maintenant, ma douce Luce. Je te protègerai, même si cela devait être au péril de ma vie… » 
 
    
 
   Dorian me serra fort contre son torse de pierre, et la dernière chose que je sentis avant de perdre connaissance, ce fut un puissant courant d’air me fouetter le visage. 
 
   Et je sombrai. 
 
   


 
   
 
  



Ch. 7 - la vérité est parfois salutaire
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Le réveil fut difficile. Je me trouvais à présent dans la chambre d’hôtel avec Dorian, qui avait entrouvert les doubles rideaux pour jeter un œil alentour, l’air soucieux et au qui-vive. 
 
   Et là, je réalisai qu’il nous avait emmenés en lieu sûr, mais que nous n’étions que tous les deux. 
 
   — Dorian, comment sommes-nous arrivés ici ? Et où… où est Hely ? lui demandai-je, examinant une fois de plus la pièce. 
 
   Aucune réponse. Soit, il ne se souciait pas du tout de ma petite personne, soit il était tellement inquiet qu’il ne m’avait pas entendue. 
 
   « Elle doit simplement être dans la salle de bain » 
 
   Me levant d’un pas décidé, il fallait que je m’en rende compte par moi-même. Arrivée devant la porte, je respirai profondément, redoutant ce que je pouvais y trouver, et l’ouvris d’un geste vif. 
 
   — Elle n’est pas ici ! hurlai-je. Dorian, dis-moi où est Hely ! S’en est-elle sortie ? Et qu’est-il arrivé à mon frère ? Est-ce qu’il va bien ? Oh, mon dieu, s’il lui arrivait quelque chose… 
 
   — Stop ! 
 
   Le front plissé, le teint livide et les mains tremblantes. Voilà qui était inattendu. Peut-être était-il arrivé une chose affreuse ! Quoi qu’il en soit, il ne valait mieux pas le mettre en rogne, vu le ton qu’il avait employé en me répondant. Si l’on pouvait appeler ça une réponse. 
 
   Après cinq bonnes minutes de silence, je me décidai. 
 
   — Dorian, s’il te plaît, le suppliai-je d’une voix plus douce, j’ai besoin de savoir. 
 
   Il faisait les cent pas dans la pièce, et stoppa net quand il m’entendit parler. Ce n’est pas pour autant qu’il me répondit de suite. Il s’approcha de moi lentement et vint s’asseoir sur le rebord du lit. Mais, même dans cet état anxieux, je surpris ce léger frisson de dégoût lorsqu’il m’approcha.
 
   Je ne l’avais jamais vu ainsi jusqu’à présent. Rien qu’à le regarder, je savais que les minutes qui allaient suivre seraient d’une importance capitale pour la suite des évènements. Voyant qu’il ne me répondait toujours pas, cela me laissa penser à l’annonce d’une mauvaise nouvelle. Je pris peur à mon tour : et si ce Paul ne nous suivait pas, mais s’était dirigé plutôt vers Hely ? Si elle courait un grave danger ? 
 
   — Que lui est-il arrivé, Dorian ? Réponds-moi ! 
 
   Il ne m’incendia pas pour avoir osé élever le ton, comme il l’avait déjà fait, mais se contenta de prendre une profonde inspiration avant de me répondre. 
 
   — Je n’en sais rien, je n’ai aucune nouvelle d’elle depuis que nous avons quitté l’hôpital. 
 
   — Et nous sommes ici depuis combien de temps au juste ? 
 
   — Un quart d’heure. 
 
   Juste un quart d’heure ? 
 
   En regardant ma montre, je remarquai qu’elle n’indiquait que seize minutes de plus qu’avant mon sommeil. Soixante petites secondes pour parcourir une aussi grande distance ? Je n’aurais jamais pu supporter une telle rapidité ! 
 
   Ceci dit, le délai était trop court pour qu’il y ait matière à s’inquiéter. Je ne pus m’empêcher d’étouffer un rire moqueur. 
 
   — Dorian, déstresse un peu tu veux ? Un quart d’heure, c’est très court. Pourquoi as-tu autant peur ? 
 
   — Je crois que tu ne mesures pas toute l’étendue des problèmes auxquels nous devons faire face. Des tas de choses se produisent en un quart d’heure. Il faut peut-être que je t’apprenne un petit détail sur Paul. 
 
   — Et quel est-il ? 
 
   — Il parvient à contrôler l’esprit de quiconque se trouve sur sa route. Il prend un malin plaisir à se servir de personnes comme de simples marionnettes : il leur fait faire tout ce qu’il veut. 
 
   — Il peut… quoi ? 
 
   — Tu m’as bien comprise. 
 
   — Il peut contrôler n’importe qui, mais pas vous deux, pas vrai ? 
 
   — En effet, je suis moi-même immunisé contre toute tentative de contrôle mental ou toute tentative de pénétrer dans mes pensées. Mon esprit est scellé et impénétrable. Pas Hely. Et elle est toujours là-bas… 
 
   Bon sang, mais qu’insinuait-il ? Qu’elle était sous son emprise ? Imaginer Hely dans une situation délicate m’était difficile, car je n’arrivais pas à le croire. Elle me paraissait puissante et indestructible. Alors que quelqu’un la manipule ? Était-ce réellement possible ? 
 
   — Tu veux dire que Hely est toujours avec mon frère, et que ce Paul peut lui faire faire ce qu’il veut ? 
 
   Dorian se contenta d’acquiescer, se releva brutalement et refit les cent pas. Voilà, ça y est, il avait réussi à me flanquer la frousse ! 
 
   — Je devais la prévenir quand nous étions en lieu sûr, mais elle ne répond pas. 
 
   Je sentis un tremblement dans sa voix, et cela me fit frémir. Colère, ou peur ? Peu importe : les deux, à ce stade, ne promettaient rien de bon. Jusqu’où pouvait aller ce Paul pour arriver à ses fins ? Et, plus important, qu’était-il venu faire à Holytown ? Pourquoi moi, pourquoi ma famille ? 
 
   Profiter des situations difficiles pour soutirer des informations n’était pas correct, me direz-vous. D’accord, mais qu’auriez-vous fait à ma place ? Dorian semblait répondre à toutes mes interrogations sans rechigner, aussi je décidai d’en demander un peu plus… 
 
   — Que me veut-il au juste, et pourquoi m’infliger tout ça ? 
 
   — Rien n’est moins sûr, mais Dante pense qu’il te veut dans son équipe. Et il est prêt à tout pour t’arracher à ce monde et à… Il n’a aucune conscience, aucune morale. Il tuerait quiconque se mettrait en travers de sa route. Et seul, je ne peux rien y faire. 
 
   — Mais je pensais qu’il ne pouvait pas te contrôler ? enchaînai-je, paniquée. Tu as l’air d’avoir beaucoup de force, tu pourrais peut-être… 
 
   — Mais tu le fais exprès ou quoi ? Enragea-t-il. S’il a découvert que l’on te protège, il peut être capable de tout, même mettre l’hôpital à feu et à sang ! Que pourrais-je faire face à une horde d’humains sous son contrôle ? Nous ne devons pas nous exposer. 
 
   Je réfléchis un instant. Il fallait lire entre les lignes pour le comprendre par moment. Et je sus ce qu’il entendait par là. 
 
   — Ne me dis pas que tu envisages la possibilité d’abandonner mon frère et Hely ? 
 
   — C’est une éventualité à… 
 
   Il ne continua pas sa phrase, mais se retourna et me fit face à nouveau. Une larme perlait sur sa joue. Toute trace de sentiment haineux avait disparu. Pendant une infime seconde, il laissa tomber le masque. 
 
   « Une éventualité ? Alors il a songé à une autre solution. » 
 
   — Me caches-tu une chose que j’ignore, Dorian ? Que penses-tu qu’ils me veuillent ? 
 
   Il se dirigea soudain d’un pas pressé vers la salle de bain. Il se dérobait. 
 
   — Dorian ! le suppliai-je, ne me laisse pas dans l’ignorance, tu avais promis ! Hely et toi n’arrêtez pas de me demander si j’ai confiance en vous, alors je te retourne la question, as-tu suffisamment confiance en moi pour tout me dire et ne plus rien me cacher ? 
 
   Voilà que j’inversais les rôles. Et d’avoir parlé avec autant d’assurance le stoppa dans sa lancée. Il se tourna juste vers moi tout en restant là où il se trouvait. 
 
   — Je ne connais pas avec exactitude les limites de ce que je suis censé t’apprendre. Je t’en ai peut-être déjà trop dit… 
 
   Mais il se foutait de qui là ? Je ne savais encore rien de moi. Pourquoi je possédais ces pouvoirs, pourquoi tant de personnes inconnues voulaient, soit me protéger, soit me tuer ? Il fallait vraiment qu’il me tienne au courant de tout ce qu’il connaissait. 
 
   — Tu m’en as déjà trop dit ? Mais voyons, tu ne m’as rien dit encore ! Nous sommes là, à nous cacher de ce Paul, qui décidément est prêt à tuer toutes les personnes qui me sont chères. Et Hely risque sûrement sa vie au moment où nous parlons ! Alors, je t’en supplie, Dorian, je dois connaître la vérité ! 
 
   Il leva les yeux au ciel en soupirant, et je l’entendis murmurer, pour lui-même, « Dante ne va pas apprécier ». En un battement de cil, il était installé à mes côtés. 
 
   — Très bien, je te dirai tout ce que tu veux savoir, me confirma-t-il de sa voix glaciale. Vas-y, pose tes questions et j’y répondrai. 
 
   J’allais enfin obtenir des réponses. Décidément, je me surprenais ces derniers jours, je ne pensais pas être aussi persuasive ! Mais, par où commencer ? Il y avait tant de choses que je voulais découvrir ! Mais il fallait que je me modère, on devait avant tout éclaircir la situation actuelle. 
 
   — Pourquoi as-tu si peur pour Hely ? N’est-elle pas préparée à ce genre de situation ? Car je suppose qu’elle a dû subir une sorte d’entraînement, ou un truc du genre. 
 
   — En effet, elle a entrepris une préparation assez complexe. Mais Paul également. Je ne sais pas si elle saura gérer toute cette pression. 
 
   — Que pouvons-nous faire pour l’aider ? 
 
   J’hésitai un cours instant, puis poursuivis :
 
   — Enfin, si ça se trouve, elle n’a pas besoin de notre aide : Paul est peut-être parti et Hely veille sûrement toujours sur mon frère. 
 
   — Alors comment expliques-tu le fait qu’elle n’ait pas répondu lorsque j’ai voulu la prévenir que nous étions en sécurité ? 
 
   — Je ne sais pas, moi ! C’est un hôpital, on est censé éteindre notre téléphone. Bon, je ne sais pas comment vous entrez en communication, mais c’est peut-être l’explication. 
 
   — Qui essayes -tu de convaincre, chère Luce, toi ou moi ? 
 
   Il marquait un point. Maintenant qu’il avait mis le doigt dessus, je me rendis compte que moi aussi je commençais à craindre ce qui pouvait être en train de se produire. J’avais tellement peur pour Hely que j’essayai de me persuader que tout allait bien. Mais j’angoissais. Allai-je perdre Jimmy et Hely ? Étais-je destinée à perdre tous les gens qui m’approcheraient ? 
 
   — Écoute, il existe bien un moyen de savoir ce qu’il se passe exactement là-bas… En fait, il y a deux moyens, mais il est hors de question que je te laisse seule dans cette chambre. 
 
   J’étais entièrement d’accord avec ce dernier point. Je ne voulais pas rester seule dans cette pièce sordide, et encore moins qu’une autre personne risque sa vie pour moi. 
 
   — Quel est ce moyen miracle ? 
 
   — Il faut que je te dise la vérité sur Hely. 
 
   Il marqua un temps d’arrêt, prit une profonde inspiration, et poursuivit lentement :
 
   — Elle n’est pas celle qu’elle prétend être. Elle… 
 
   — Ouh là ! Attends une minute. Tu crois que c’est vraiment le moment pour ça ? Et d’ailleurs, si Hely me cache quelque chose, ne serait-ce pas à elle de me le dire ? 
 
   — Tu as entièrement raison, mais nous manquons de temps. Et le fait de te l’apprendre pourrait grandement nous aider, et probablement résoudre cette impasse.
 
   — Alors, vas-y, si tu crois que ça peut nous sauver… 
 
   — Il est possible de savoir exactement où elle se trouve et ce qu’elle ressent. Mais pour cela, je dois t’apprendre quelque chose d’important. Je suis navré que tu l’apprennes de la sorte, mais je n’ai pas le choix. Je sais qu’elle aurait voulu te le dire elle-même… 
 
   — Crache le morceau, Dorian ! l’interrompis-je, agacée.
 
   Toute cette politesse était totalement inutile et nous faisait perdre un temps précieux. 
 
   Un nouveau regard meurtrier. 
 
   « Tu devrais modérer tes ardeurs, ma fille ! » 
 
   — Très bien.
 
   Il prit une profonde inspiration :
 
   — Hely est… ta sœur… 
 
   « Quoi ? »
 
    « Hely, ma sœur ? Mais il débloquait totalement là ! » 
 
   Voyant que je n’avais pas réagi à sa révélation, il se retourna pour m’examiner. 
 
   — Tu as entendu, chère Luce ? Hely est ta sœur. 
 
   — Oui, je t’ai entendu. Hely est ma sœur, très bien, mais en quoi cela nous aide-t-il, au juste ? 
 
   — Tu ne me crois pas… 
 
   — Non ! m’écriai-je brutalement en étouffant un rire nerveux. Non, je ne te crois pas, évidemment ! Je ne la connais que depuis quelques jours. J’ai une famille, et j’ai un frère ! Comment pourrais-je avoir une sœur qui paraît avoir le même âge que Jimmy ? 
 
   — Tu vas te taire et m’écouter ! gronda-t-il, ayant apparemment de plus en plus de mal à se contrôler. Hely est bien ta sœur. Je n’ai pas à te jurer que ce soit la stricte vérité. Il faut juste que tu le croies et que tu en sois convaincue. 
 
   Je voyais à son air qu’il était pressé d’annoncer sa solution miracle, solution qui nécessitait cette aberrante vérité. Mais il était réellement sérieux. Il pensait assurément qu’Hely et moi étions sœurs, et quelque chose en moi me poussait à le croire. 
 
   — Alors, tu es vraiment sérieux ? Elle est bel et bien ma sœur ? 
 
   — Ai-je l’air de plaisanter ? 
 
   — Non… 
 
   — Alors, crois-moi sur parole. Elle ne l’a appris que très récemment. On se passera des détails pour le moment, elle t’expliquera tout quand elle reviendra avec nous. Pour le moment, tu dois te concentrer sur elle. 
 
   — Comment ça, me concentrer ? L’interrogeai-je. 
 
   Il souffla d’impatience, mais resta courtois. Pour une fois que je lui étais utile, il pouvait bien faire un effort ! 
 
   — Si Hely peut lire dans les pensées, ce n’est que dans les tiennes… car vous êtes liées par le sang. Elle m’a raconté votre premier contact. 
 
   — Oui, dans cette brasserie… 
 
   — Non, me coupa-t-il nerveusement (il n’aimait visiblement pas que je l’interrompe). Ton agression devant cette boulangerie. Hely n’a jamais été présente, elle a vu la scène à travers tes yeux… C’est à ce moment-là qu’elle a pris conscience de ton existence. Et c’est également là qu’elle a décidé que tu pourrais rejoindre nos rangs et nous aider contre… et bien, tu connais déjà Paul… 
 
   Je pris un moment avant de lui répondre. Il semblait vraiment sûr de lui dans ce qu’il m’affirmait. Et la situation ne se prêtait certainement pas aux blagues. Comment serait-ce possible que Hely soit ma sœur ? C’est vrai qu’il y a une ressemblance entre nous, mais de là à établir un lien de parenté, il y a tout un monde… Je voulus protester, lui poser mille questions, mais mes lèvres refusèrent de bouger. 
 
   — Je te dis cela, car si tu prends conscience qu’Hely est réellement ta sœur, tu pourras lire ses pensées toi aussi, et, je l’espère, voir ce qu’il se passe comme elle l’a déjà fait en ce qui te concerne. 
 
   « Hely… Ma sœur ? »
 
   Je pensais avoir déjà vécu des choses insensées, mais je n’en verrai jamais le bout, visiblement. Cependant, cela pouvait tenir la route : cela expliquerait, au moins, le fait que je me sente en confiance et en paix à ses côtés. 
 
   C’est à ce moment que je me souvins de l’incendie. Ce n’était pas un moment très agréable à revivre, mais un détail me revint en mémoire. 
 
   — J’ai déjà lu ses pensées ! m’écriai-je, excitée.
 
   Dorian en resta bouche bée.
 
   Lorsque j’avais cru perdre pied, Hely avait été présente continuellement près de moi, comme l’aurait fait une sœur… Et c’est à ce moment que j’avais capté ses pensées. J’avais cru halluciner et je n’y avais plus prêté attention, ce qui était normal en ces circonstances. Plus jusqu’à aujourd’hui.
 
   Et si Hely était vraiment ma sœur ? Comment une chose si incroyable pouvait-elle être possible ? Était-elle en train de courir un danger, au moment même où je discutais avec Dorian ? 
 
   Mon corps bondit de lui-même, comme réagissant, par réflexe, à un élément qui m’était inconnu. 
 
   — Mon Dieu ! Hely est peut-être en danger en ce moment. Dorian, j’ai peur ! 
 
   Mes yeux s’humidifièrent et il se redressa, contre toute attente, pour me réconforter. Il passa son bras gauche autour de mes épaules et je me pelotonnai tendrement contre son torse. Lui, d’habitude si distant et désagréable, paraissait sous un tout nouveau jour. Ainsi, voir une fille pleurer faisait fondre sa carapace. 
 
   — Concentre-toi. Concentre-toi sur le fait qu’Hely soit ta sœur, et essaye de la voir. Lis ses pensées… 
 
   – Mais comment dois-je faire ? Je n’ai jamais fait un truc pareil ! 
 
   — Essaye juste de te l’imaginer. Tu sais qu’elle était partie protéger ton frère, tu connais donc les lieux. Visualise la chambre d’hôpital avec Hely à l’intérieur… 
 
   « Plus facile à dire qu’à faire » 
 
   Il me demandait une chose impossible. Comment pouvais-je lire dans les pensées de quelqu’un ? Mais il fallait que je tente le coup, même si j’ignorais comment procéder. Hely courait peut-être un danger, avec ce Paul rôdant alentour. 
 
   « Et Jimmy… mon Dieu, Jimmy ! Faites qu’il ne lui arrive rien ! » 
 
   J’avais une peur bleue que mon frère soit le suivant sur la liste. Il était la seule famille qu’il me restait maintenant… 
 
   La seule famille… 
 
   « Dorian semble vraiment si sûr de lui. Sûr que cela va fonctionner, sûr que j’en suis capable... » 
 
   Dorian, Hely, ce groupe top secret, l’incendie, mes pouvoirs… tout se chamboulait dans ma tête et des émotions, qui m’étaient totalement étrangères, affluèrent dans tous les sens. J’avais peur de ce qu’il pouvait arriver à quelqu’un… à… moi. J’avais peur pour moi ? Absolument pas, mon frère et Hely me préoccupaient bien trop ! Hely… C’est elle que je percevais, elle qui était inquiète pour moi. 
 
   « C’est dingue ! Alors, je peux réellement capter ses pensées ? » 
 
   — Je… je crois que je la sens, murmurai-je calmement à un Dorian visiblement ravi. 
 
   — J’en étais sûr ! Je savais que tu en serais capable. 
 
   Il me fit face, debout et immobile. 
 
   Tout se faisait de plus en plus clair, limpide. Comme si je me trouvais, moi aussi, dans la chambre d’hôpital de mon frère. Hely ne cessait de bouger. Tantôt assise près du lit, tantôt accoudée à la fenêtre du fond. Je la voyais, sortant son récepteur de sa poche, et lâchant un juron. 
 
   Soudain, je ne pus m’empêcher d’éclater de rire en me tournant vers un Dorian plus que surpris. Nous nous étions tellement inquiétés pour elle, surtout lui ! Il s’éloigna rapidement de moi et retrouva son ton morose habituel en ma présence. 
 
   — Elle va parfaitement bien ! En fait, en ce moment même, elle s’inquiète pour nous. Elle n’a pas eu de nos nouvelles et se demande si Paul ne nous aurait pas suivis. 
 
   — Quoi ? me répondit-il, interloqué. 
 
   — Oui. Elle se demande aussi si ta transmission passerait, étant donné qu’elle utilise un prototype et qu’il y a déjà eu un problème auparavant… C’est pour cela qu’elle est restée près de mon frère : elle sait que je ne risque rien avec toi. 
 
   — Mais bien sûr ! s’émerveilla Dorian en se levant d’un bond. Elle n’est pas sous occulteur. Ça explique tout ! 
 
   Il avait enfin retrouvé sa bonne humeur, et ça faisait plaisir à voir. Il se figea, cependant, pendant un court instant, et me lança : 
 
   — Mais si Paul n’est pas avec elle, et qu’il ne nous a pas suivis… Alors où est-il ? 
 
   — Je ne suis pas devin, tu sais ? Je n’en sais rien moi ! Mais je peux essayer de lui transmettre un message, histoire de la rassurer.
 
   — Tu n’y arriveras pas, il faut de l’entraînement pour ça. La localiser et capter ce qu’elle ressent est une chose, vouloir dialoguer avec elle est tout autre !
 
   Sa bonne humeur n’avait pas duré longtemps, c’était trop beau…
 
   Cependant, je décidai d’aller outre ce qu’il venait de me dire et tentai ma chance.
 
   « — Hely ? Si tu m’entends, tout va bien. On est en lieu sûr et Paul ne nous a pas suivis. »
 
   Dix secondes. Trente. Une minute, et toujours rien. Je fronçai les sourcils et me concentrai le plus possible sur elle pour tenter de capter une réponse, mais rien ne vint.
 
   — Je te l’avais dit, me confirma doucement Dorian.
 
   Il voyait que je faisais des efforts pour que cela fonctionne, et m’envoya un sourire que je pris comme un remerciement de sa part.
 
   — Dorian, peux-tu me ramener un verre d’eau s’il te plaît ? Tout ça m’a donné soif. 
 
   À peine venais-je de formuler ma demande qu’il plaça un verre dans ma main. Je le remerciai et en bus une grosse gorgée. Puis, je me levai pour le poser sur la table de nuit. Mais il n’atteignit jamais sa destination… et s’abattit avec fracas sur le sol. 
 
   Une immense peur venait de m’envahir et mon corps s’était tétanisé d’effroi. Dorian, qui avait lu le changement d’expression sur mon visage, paniqua également. 
Je ne contrôlai plus rien. Ma vue se brouilla, et la chambre d’hôtel disparut de mon regard. Les murs devinrent d’un blanc nacré, et petit à petit l’hôpital se matérialisa devant mes yeux. Ce n’était pas moi qui ressentais ses émotions violentes… c’était Hely ! J’aurais presque pu la toucher, tant elle paraissait réelle devant mon regard. Hely était terrifiée au vu de la personne qui venait de passer le seuil de la porte. 
 
   — Dis-moi ce qu’il se passe ! entendis-je Dorian m’ordonner d’une voix lointaine. 
 
   Mais je n’étais plus avec lui, j’étais avec Hely… et incapable de lui répondre. Elle faisait maintenant face à un homme, qui paraissait avoir le même âge qu’elle. Cet homme avait l’air confiant et sûr de lui. Il avait l’assurance d’un homme à qui l’on ne pouvait rien refuser… 
 
   « Oh, mon Dieu ! Ça doit être Paul ! » 
 
   Mais je ne sus voir ce que pensait Hely avec exactitude en cet instant, car tout se brouilla subitement. Je secouai ma tête, comme pour chasser ce brouillard artificiel, en vain. 
 
   — Je n’arrive plus à la voir, Dorian, je ne la vois plus ! Tout s’est embrouillé d’un coup, je ne sais pas pourquoi ! 
 
   J’avais bondi sur Dorian, lui resserrant les bras comme pour m’assurer que j’étais bien avec lui, et non pas prisonnière de ce brouillard obscur et froid. 
 
   — Dis-moi simplement quelle est la dernière chose que tu as vue. 
 
   — J’ai senti qu’Hely était terrifiée, et j’ai vu quelqu’un entrer… 
 
   — Paul ! grogna-t-il férocement. Concentre-toi, Luce, et dis-moi ce qu’il se passe ! 
 
   J’avais beau me concentrer et penser à Hely, j’avais beaucoup de mal à la ressentir. 
 
   — J’ai beau essayer, je n’y arrive plus ! C’est comme… (J’eus un sursaut de panique) C’est comme si elle ne pensait plus… 
 
   En une fraction de seconde, Dorian disparut de mon champ de vision, pour réapparaître près de la porte d’entrée, la poignée à la main. Il avait bondi d’instinct, mais sembla hésiter. 
 
   — Je vais sur place, elle a besoin d’aide. De ton côté, essaie de faire ton maximum. Essaie de rentrer à nouveau en contact avec elle, fais tout ce dont tu te sens capable ! 
 
   — Je ne sais pas si je pourrais à nouv… 
 
   — Fais-le ! hurla-t-il. 
 
   Puis il quitta la pièce dans un souffle. 
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   J’étais à nouveau seule dans cette chambre déprimante et sans vie. 
 
   Comme s’il n’y avait pas eu assez de monde en danger, il a fallu que Dorian se rajoute à la liste ! Franchement, en valais-je vraiment la peine ? 
 
   D’accord, je savais faire d’extraordinaires choses, mais je ne devais surtout le dire à personne. De toute façon, qui me croirait ? On me prendrait juste pour une folle, c’est tout. 
 
   Pour couronner le tout, voilà que j’étais à présent capable de voir tout ce que voyait Hely, et de ressentir tout ce qu’elle ressentait… Que pourrait m’apporter un tel don dans un moment pareil ? De la tristesse et de la peur supplémentaire, rien de plus… 
 
   Mais, entre l’ignorance et la souffrance, j’optai tout de même pour le second choix : en savoir plus sur Hely et la peur qu’elle avait ressentie. Peut-être était-il déjà trop tard. Vu l’heure, ils étaient probablement tous morts… 
 
   « Non ! » 
 
   Je me donnai une bonne claque mentale. Ils ne pouvaient pas mourir. Dorian était très fort et résistant. 
 
   « Mon Dieu ! Il faut vraiment que je sache ce qu’il se passe… » 
 
   Je tentai de me concentrer, mais ce brouillard faisait toujours obstacle à toutes mes tentatives pour entrer en contact avec elle. Je me disais qu’elle devait bien être quelque part dans ce brouillard, il fallait juste que je la trouve. Je devais être la plus forte dans ce combat ! 
 
   Alors, je résistai à ce froid désolant qui s’emparait de moi, s’insinuant dans chaque parcelle de mon être. Je résistai, et tentai d’aller au-delà de cette barrière, farfouillant dans ce brouillard intense qui m’aveuglait.
 
   Mes efforts commençaient à payer, car je la sentis à nouveau. Ce néant semblait maintenant s’éclaircir et je devinai des silhouettes gravitant les unes autour des autres dans un habitacle restreint. Tout ce flou ambiant devint de plus en plus clair, et je perçus presque clairement la scène qui s’offrait devant moi. J’aurais bien voulu me passer de cette « vision », croyez-moi… 
 
    
 
   « 
 
   “Jimmy est le dernier Être, sur cette terre, auquel Lucy tient énormément. Il est de mon devoir de le protéger, coûte que coûte…” 
 
   Hely ne pensait plus qu’à cela. Elle venait d’apprendre qu’elle avait toujours de la famille et elle était décidée à tout faire pour la garder saine et sauve. Même lui offrir sa vie, si cela était nécessaire ! Et cela serait probablement le cas très bientôt. 
 
   Elle entendit des pas se rapprocher lentement de la porte. Puis cette dernière s’ouvrit, donnant vie au pire cauchemar qu’elle pouvait avoir en cet instant : Paul. 
 
   “Ce sera donc lui qui aura raison de moi, je le sais maintenant… mais peut-être est-ce déjà lui qui s’immisce dans mes pensées.” 
 
   Il avait été une de leurs nouvelles recrues au sein de l’équipe de Dante, il y a quelques années de cela. Mais son pouvoir était tellement énorme, que ça lui était vite monté à la tête, et il s’était retourné contre eux… Ils devaient une fière chandelle à Dorian depuis ce jour. 
 
   “Comment ai-je pu penser une seule seconde être en mesure de le battre ?” 
 
   Hely était maintenant totalement déboussolée ; ne sachant pas si c’était elle qui ressentait cela, ou si c’était Paul qui en était la cause, elle l’était deux fois plus. 
 
   — Bonjour, Helyanwë ! Cela faisait longtemps que l’on ne s’était vu, lui lança-t-il d’une voix sereine. Comment te portes-tu ? 
 
   Elle ne lui répondit pas et se prépara, au contraire, à lui balancer une boule de feu. Sa réaction fut immédiate. Il rit de bon cœur et lui ordonna : 
 
   — Oh non, Helyanwë, tu ne le feras pas. Rabaisse ton bras, s’il te plaît. 
 
   On pouvait maintenant lire la frayeur sur le visage d’Hely lorsqu’elle remarqua que son bras descendait le long de son corps, contre son gré. 
 
   Elle allait perdre la bataille. Mais ça n’était pas le plus grave. Elle décevrait sa sœur, d’une part car elles n’auraient pas eu le temps de bien se connaître ou de lui raconter sa véritable histoire, d’autre part, et surtout, elle était sûre qu’elle serait elle-même la cause de la mort de Jimmy… Le sourire qu’elle voyait s’afficher sur ce visage rabougri confirmait ses doutes. 
 
   Il s’approcha d’elle de deux pas, très lentement, et reprit la parole. 
 
   — Helyanwë, très chère, peux-tu me faire l’honneur d’accomplir ma mission ? 
 
   Il plongea son regard ténébreux dans le sien, et ce dernier perdit toute trace de vivacité, sombrant dans le néant. 
 
   — Volontiers, répondit-elle d’une voix morte. 
 
   Il semblait ravi au plus haut point de la situation qui se dessinait devant lui. Hely se retourna vers le lit, mais son pas paraissait mal assuré. Elle luttait encore contre cette volonté qui n’était pas sienne. 
 
   — Oh, je t’en prie Helyanwë ! lui dit-il calmement. Il est inutile de lutter, tu n’es pas assez forte pour remporter cette bataille. Je veux que tu tues cet homme… et tu vas le faire tout de suite ! 
 
   Hely tendit sa main en direction de Jimmy, qui était inconscient, et une chaleur ardente y grandissait lentement. 
 
   — Elle n’est peut-être pas assez forte pour lutter contre toi, mais ce n’est pas mon cas, mon cher Paul ! 
 
   Dorian venait de faire son apparition, ce qui déstabilisa notre manipulateur et permit à Hely de recouvrer temporairement sa motricité. 
 
   Elle eut juste le temps de stopper son geste et de se tourner vers son ami, les yeux emplis de regrets, lorsque Paul s’en rendit compte et se ressaisit. 
 
   Sans pour autant avoir prononcé le moindre mot, il suivit Hely du regard, qui se retournait déjà vers un Jimmy qui commençait à se réveiller. 
 
   Cependant, ce dernier était comme plongé dans un état catatonique. Seul Dorian laissait transparaître ses émotions, et il était furieux, prêt à bondir sur sa cible à tout moment. 
 
   — Fais attention à ce que tu t’apprêtes à faire, mon bon ami. Fais-y bien attention. 
 
   — Je ne crains rien qui ne vienne de toi. Tu mériterais de pourrir en enfer avec tes semblables ! 
 
   Dorian aurait mieux fait d’agir quand il en avait décidé ainsi, plutôt que de se laisser bêtement distraire par cet importun. Il laissait rarement ses émotions prendre le dessus, et cela rendait sa réactivité faillible. Son opposant en avait profité. 
 
   Il pouvait, apparemment, contrôler les actes de quelqu’un sans pour autant l’ordonner à haute voix. Hely s’était rapprochée de Dorian. Ce dernier n’y avait pas prêté tout de suite attention, cédant la place momentanément à la familiarité de la silhouette plutôt qu’au danger de la situation. Aucune émotion ne paraissait sur le visage d’Hely, qui avançait tel un automate. 
 
   Elle tenait un objet métallique dans ses mains et se jeta sur Dorian en le lui enfonçant en plein cœur, avec la rapidité d’un félin. Il s’écroula sur le sol, sous le choc de la blessure qu’elle venait de lui infliger. 
 
   — Alors, comme ça, tu… tu peux les contrôler par télépathie ! Tu es devenu très fort, gamin… 
 
   Paul ricana pour toute réponse et reporta son attention sur Hely, qui pivotait vers Jimmy afin de reprendre là où elle en était précédemment. Dorian était grièvement blessé et gisait sur le sol ; toujours conscient, mais incapable de bouger… » 
 
   — Dorian, non ! 
 
   Il ne pouvait pas mourir, c’était impossible !
 
    Il était temps pour moi d’agir, que je fasse quelque chose pour les sauver. Mais le pouvais-je réellement ? 
 
   Ce n’était pas le moment de me poser la question. Si Dorian, Hely et mon frère allaient mourir des mains de ce manipulateur démoniaque, je n’allais certainement pas faire long feu contre lui. Alors, autant tenter le tout pour le tout… 
 
   C’était décidé. En l’espace d’une seconde, je sus ce que je devais faire : les aider, quelles qu’en soient les conséquences… Je laissai ces émotions m’envahir et me porter vers mon destin, heureux ou tragique… Je courus le plus rapidement possible, à en perdre haleine. Je laissai le vent m’amener vers les gens que j’aimais, je ne courais plus, j’avais la sensation de voler, tant je me dépêchais de les rejoindre. Je pouvais déjà apercevoir l’hôpital. Puis des gens tentèrent de ralentir ma course, sans y parvenir. Je ne me serais jamais cru capable de courir aussi vite ! Si je n’avais pas eu d’excellentes raisons, je n’y serais jamais parvenue… 
 
   En un rien de temps, je me retrouvai derrière la porte de la chambre de mon frère, sans savoir ce que j’y trouverais, s’il était déjà trop tard… Je pris une grande inspiration et poussai le battant. 
 
   J’examinai rapidement la pièce durant une infime seconde : Dorian s’était relevé pour s’adosser au mur, pressant sa blessure au mieux, Hely était comme pétrifiée près du lit de mon frère, qui lui, était toujours plongé dans cet état catatonique. 
 
   Paul observait la scène du bout de la pièce, respirant l’air pur qui lui parvenait de la fenêtre ouverte. Lorsque j’ouvris la porte, Paul et Dorian me fixèrent. L’un d’effroi, l’autre de joie. Paul s’inclina dans ma direction et me salua. 
 
   — Et voilà l’invitée d’honneur ! Ravi de faire votre connaissance, charmante damoiselle. 
 
   Son attitude à mon égard ne fit qu’accroître le dégoût que j’éprouvais pour lui, et qui grandissait de seconde en seconde. 
 
   — Je suis désolé d’avoir provoqué autant de tapage. J’aurais bien dû abréger leurs souffrances, mais, vois-tu, lorsque j’ai vu Dorian débarquer, j’ai su que tu n’allais pas tarder à ton tour… et j’ai eu raison de t’attendre, car te voici enfin ! 
 
   Cet être me répugnait, j’avais envie de lui sauter à la gorge. Je n’avais pas vraiment réfléchi à un plan, je m’étais ruée ici le plus vite possible sans réfléchir. Pour les sauver. 
 
   Puis, une sensation, qui devenait maintenant familière, m’envahit. Je sentis cette puissante chaleur s’immiscer en moi, et pour la première fois, j’en identifiai bien les moindres variations, j’en ressentis la moindre particule, et je la laissai se répandre en moi… 
 
   — Qu’essaies-tu de faire, jeune enfant ? Tu ne comptes quand même pas te battre contre moi ? Ce serait de la folie ! 
 
   Paul ne semblait nullement perturbé par mon hostilité grandissante, ce qui m’enragea d’autant plus. Dorian s’approcha de moi, tant bien que mal. Il posa son unique main de libre sur mon épaule, l’autre pressant toujours sa blessure, et tenta de me dissuader de faire une énorme erreur. C’est du moins ce que je crus, avant l’intervention de notre adversaire. 
 
   — Regarde-toi, mon pauvre ami, tu n’as même plus la force de bouger ! Pourquoi te donner tant de mal pour la protéger ? Regarde la vérité en face, tu es incapable de la préserver de ce qui l’attend ! 
 
   Réalisant que Dorian avait tenté de m’éloigner de cette pièce, j’avançai d’un pas en repoussant sa main et reportai ma concentration sur ma cible. J’étais dans un tel état de colère que je redoutai quelque peu la force que j’allais libérer bientôt. 
 
   — Petite, tu sembles bien courageuse, mais tu ne sais pas encore à qui tu t’adresses, me lança-t-il de sa voix solennelle. 
 
   Soudain, son expression changea du tout au tout. De la gaieté qui s’affichait librement sur son visage, on pouvait voir maintenant une extrême concentration y régner. 
S’ensuivit une douleur brutale qui martela mon crâne. 
 
   Mes genoux heurtèrent violemment le sol, et je crus que ma tête allait exploser sous l’intensité de la douleur ! Je n’avais jamais ressenti une souffrance aussi atroce ! J’essayai en vain de la contenir entre mes mains, qui serraient ma tête comme un étau.
 
   À la seconde où j’avais ressenti cette puissance m’envahir, j’avais perdu toute concentration, et n’avait pu donc punir notre agresseur. Il fallait pourtant que je trouve le courage d’agir malgré cette force qui me rendait inutile. Alors, je décidai de lutter, pour mon frère. 
 
   Je ressentais toujours le même mal, mais le fait d’y penser et de tenter de le calmer n’aidait en rien : j’allais donc reprendre le cours de mes actes. 
 
   La douleur, je ferai avec, j’en serai capable. Je devais en être capable, sinon nous étions tous morts ! Je devais le faire, pour eux. 
 
   Lentement, j’ouvris les yeux pour vérifier l’état d’Hely et de Jimmy : ils n’avaient pas bougé d’un pouce. Quant à Dorian, il me regardait d’un air affolé. Je n’avais pas la force de m’interroger sur sa réaction, alors je me levai avec peine et me tournai vers la dernière personne qui restait. Paul paraissait aussi mal en point que moi, mais lui n’arrivait visiblement pas à y faire face. Au fur et à mesure que je prenais conscience de la situation qui m’entourait, la douleur s’évaporait pour ne plus devenir qu’une vague sensation. 
 
   Paul était hors d’état de nuire pour le moment, aussi je voulus en profiter et nous débarrasser définitivement de cet être abject. J’avais l’impression de contrôler cette chaleur qui m’envahissait à nouveau. Je la connaissais, maintenant, et je pouvais en faire ce que je voulais ! Je tendis doucement un bras vers lui, et j’observai cette boule de feu se former au creux de ma paume. 
 
   — Ne fais pas ça, Luce, me demanda calmement Dorian. 
 
   — Et pourquoi cela ? lui répondis-je furieuse. Il voulait tous nous tuer, et il a tué toute ma famille, il mérite de mourir ! 
 
   — Il est sans défense, me rétorqua-t-il calmement. Si tu le tues maintenant, tu ne vaudras pas mieux que lui… 
 
   Sa réplique avait beau m’agacer, je savais au fond de moi qu’il avait raison. Mes parents m’auraient sorti le même baratin idiot ! Et j’avais une seconde chose en tête qui était aussi importante que la vengeance que j’éprouvais, c’était de prendre soin des êtres qui m’étaient chers. Je me concentrai donc sur ce dernier point, afin de contrôler ma colère et d’y prendre le dessus. 
 
   Dorian avait quitté son mur de soutien pour se rapprocher de moi et me prendre dans ses bras. Geste totalement absurde qu’il ne pouvait avoir envers moi. Et j’eus raison, car il essaya à nouveau de m’éloigner de cette pièce ! Il rata sa cible, et étouffa un juron en me regardant faire le tour du lit. 
 
   J’examinai son occupant. Jimmy respirait toujours, mais ne réagissait pas le moins du monde. Comme Hely. Cependant, un mouvement, derrière moi, attira mon attention. Je risquai un coup d’œil vers Dorian, qui lui, faisait face à ce mouvement. Colère, étonnement, entremêlés d’un soupçon d’anxiété s’affichaient sur son visage. C’est à ce moment que je m’aperçus de l’absence des gémissements de Paul. 
 
   Il venait de surmonter sa douleur et fixait Dorian sans sourciller, puis moi-même, mais avec fascination. Dorian faisait tout pour montrer qu’il s’était parfaitement remis de sa blessure, même si cela n’était pas vrai. Mais cela fonctionna. 
 
   Paul passa sa main sous sa chemise, empoigna un collier, et disparut sous nos yeux. 
 
   — Mais où est-il allé ? 
 
   — J’aimerais bien le savoir, me répondit Dorian, soucieux. 
 
   Maintenant qu’il n’y avait plus de danger immédiat, je pus m’enquérir de son réel état.
 
   — Comment vas-tu ? m’inquiétai-je alors. Ta blessure a l’air sérieuse, tu devrais peut-être aller… 
 
   — Je vais bien ! grogna-t-il.
 
   En effet, si son mauvais caractère refaisait surface, c’est qu’il allait déjà beaucoup mieux ! Maudit soit-il pour me faire tourner bourrique ! 
 
   Une minute s’était à présent écoulée, depuis le départ de cette vermine, mais rien ne changeait pour mon frère et Hely. Ils n’allaient tout de même pas rester comme cela jusqu’à la fin de leur vie ? 
 
   — Ne t’en fais pas, chère Luce, ils iront mieux dans peu de temps. Être sous son l’influence n’est pas sans conséquence, mais fort heureusement, les effets ne durent guère longtemps. 
 
   J’essayai de prendre la main d’Hely, de tapoter légèrement sa joue pour tenter de la réveiller, mais cela ne fonctionna pas. 
 
   — Sois patiente, cela ne s’estompe pas aussi rapidement. Et tiens-toi un peu plus éloignée d’elle, je te prie. 
 
   — Pourquoi cela ? 
 
   Pas de réponse. 
 
   Il vint vers nous deux et m’éloigna d’elle lui-même. Puis, il sortit de la poche d’Hely un appareil que je ne connaissais pas, la porta pour la placer dans un coin de la pièce, proche d’une fenêtre, et bidouilla sur l’objet. À mon plus grand étonnement, ils disparurent sous mes yeux ! Seul Dorian réapparut quelques secondes plus tard : il avait seulement reculé d’un pas, Hely était à présent invisible. 
 
   — Viens, nous devons nous en aller. 
 
   — Quoi ? Mais on ne va quand même pas laisser Hely ici ? 
 
   — Tu voudrais sûrement que je la porte dans mes bras alors qu’elle est figée comme une statue ? Nous ne manquerons pas de nous faire remarquer de la sorte ! 
 
   Déjà que je ne supportais pas son caractère, c’était encore pire quand il avait raison ! J’en venais à regretter la première version de Dorian, lorsqu’on ne se connaissait pas encore. 
 
   Ainsi, nous sortîmes dans le couloir au milieu du personnel, ce dernier agissant tout à fait normalement, comme si rien ne s’était produit plus tôt. 
 
   — On dirait qu’ils n’ont rien entendu ! 
 
   — C’est le cas. 
 
   — Mais, j’ai pourtant hurlé sous le coup de la douleur tout à l’heure, et nous avons fait beaucoup de bruit ! 
 
   — T’ai-je déjà dit que nous ne devons pas nous faire remarquer ? C’est valable aussi pour le camp adverse. Paul, en entrant, a généré un champ de force autour de la chambre de façon à ce qu’aucun son ne sorte, et également qu’aucun être humain n’y entre. 
 
   — Mais, moi j’ai pu y entrer, et Jimmy était dans la chambre également ! 
 
   — Ton frère s’y trouvait déjà, il n’a donc pas été affecté. Et toi, tu es spéciale. 
 
   — Et que se serait-il passé si un infirmier avait voulu y entrer ? Aurait-il été bloqué par ce champ de force ? Ça n’aurait pas manqué d’attirer l’attention… 
 
   — As-tu fini de poser des questions idiotes ? Il n’aurait pas eu envie d’y entrer, c’est tout ! Maintenant, nous devons sortir d’ici, je commence à avoir la nausée. 
 
   « Qu’aucun être humain n’y entre », mais qu’avait-il voulu dire ? Pourquoi avais-je pu pénétrer dans la pièce si un champ de force était supposé me bloquer ? Ah oui, c’est vrai, je suis spéciale ! Mais Dorian a bien précisé que les humains ne pouvaient entrer… 
 
   Bang ! 
 
   — Tu pourrais prévenir, au moins, quand tu t’arrêtes brutalement ! marmonnai-je en étouffant un juron. 
 
   Ce que faisait Dorian n’était jamais sans raison. Tout autour de nous, le personnel avait stoppé toute activité et nous fixait d’un regard étrange dépourvu d’émotions. 
 
   — Qu’est-ce qu’ils ont ? Je pensais qu’ils n’avaient rien pu entendre. 
 
   — Ce n’est pas ça le problème. 
 
   — Alors quoi ? 
 
   Il garda le silence un moment. Puis une chose changea autour de nous. 
 
   Le personnel hospitalier avait toujours les yeux vides, mais ils nous souriaient… Et ils se dirigèrent tous vers les issues de secours, nous laissant seuls dans le couloir. 
 
   Ça en était affolant ! Un seul son avait résonné dans le couloir, malgré leurs nombres importants. Ils avaient marché d’un seul pas, tous. Une scène à vous glacer le sang. 
 
   — Paul ! nous exclamâmes Dorian et moi à l’unisson. 
 
   — Vite, retourne dans la chambre ! Je veux voir ce qu’il se passe dehors. 
 
   Je me ruai vers mon frère et Hely. Dorian y était déjà, penché par une fenêtre. 
 
   — Dis-moi ce que tu vois, Dorian ! 
 
   Rien. Alors, je me penchai à mon tour pour vérifier. 
 
   Notre étage n’avait pas été le seul touché. L’hôpital avait été entièrement vidé, et l’on pouvait voir les internes, chirurgiens, secrétaires, tout le monde, se donnant la main et formant plusieurs rangées infranchissables, leurs pieds touchant ceux de leur voisin. Le cercle parfait. 
 
   Si nous voulions sortir, il nous faudrait les écarter. Et même Dorian, avec sa super vitesse, ne pouvait porter trois personnes et franchir ce barrage sans les toucher ou s’arrêter. Nous étions pris au piège. 
 
   Il n’y avait que deux silhouettes, apparaissant à l’horizon, qui s’avançaient lentement vers nous. L’une s’arrêta net, tourna le dos au barrage humain, comme pour surveiller les alentours. L’autre traversa la foule, qui la laissa passer sans rechigner. Inutile de préciser que nous avions parfaitement identifié Paul comme étant la silhouette qui avançait d’un pas décidé vers nous.
 
   — Mais qu’est-ce qu’il fait ? 
 
   — Il était simplement parti chercher de l’aide. J’aurais dû tous vous évacuer plus vite ! 
 
   — Vous n’êtes pas censés ne pas vous faire remarquer ?
 
   — Ils les ont sous leurs contrôles, tous les deux, et ils pourront tout leur faire oublier… ou tous les exterminer. Et nous avec. Ils savent comment couvrir leur trace dans ce genre de situation, ça fait partie de notre formation d’urgence. 
 
   Paul s’arrêta au beau milieu de la cour et nous fixa du regard. 
 
   — Me revoilà, les amis ! nous lança-t-il, tout excité. 
 
   Il balaya ensuite la foule du regard et poursuivit : 
 
   — J’ai toujours voulu faire ça devant autant de personnes ! ricana-t-il. 
 
   Il disparut subitement, pour réapparaître derrière nous. Nous étions plantés là, près de la fenêtre, incapables de bouger. Lui ricanait devant son imminente victoire. 
 
   — Alors, alors. Où en étions-nous ? nous lança-t-il, aux anges. 
 
   Je ne pris même pas la peine de me tourner vers lui. 
 
   — Oh, mais il ne manquerait pas quelqu’un à l’appel, dites-moi ? 
 
   — Tu ne pourras plus lui faire de mal, je l’ai mise en lieu sûr ! Grogna Dorian, furieux. 
 
   — Tu aurais mieux fait de commencer par ta petite protégée ! 
 
   Il se contenta de lui lancer un regard meurtrier en guise de réponse. 
 
   Sa volonté vacillait. Sa blessure le faisait toujours souffrir, et il ne parvenait plus à masquer sa faiblesse, tombant à genoux sur le sol. Il avait tout de même reçu un coup de poignard en plein cœur ! Cela réjouissait d’autant plus Paul, qui savourait ce spectacle. 
 
   Lui, contrôlait parfaitement les lieux et toutes les personnes présentes, qui étaient devenues son armée. Un de ses collègues était même venu à son secours. 
 
   Moi, j’avais quoi ? Mon frère inconscient, Hely paralysée, et Dorian gravement blessé ! Aucun d’eux n’était en état de combattre, moi incluse. 
 
   La tension étant retombée pendant quelques instants, la fatigue en avait profité pour reprendre le dessus, et j’étais épuisée. Émotionnellement, physiquement… Cela arrivait fréquemment et bien plus rapidement que d’habitude ! Je voulais juste que tout ceci s’arrête, une bonne fois pour toutes. 
 
   Ainsi, je quittai l’appui solide de la grande fenêtre pour me diriger vers le moelleux confortable du lit de mon frère. 
 
   — Tu ne peux plus rien pour lui, très chère. Il va mourir, comme toutes les personnes qui te sont chères, c’est juste une question de minutes ! 
 
   Je continuai de l’ignorer. J’en avais plus que marre de tout cela ! Tout allait vite se terminer. Bientôt, je serai enfin en paix… 
 
   Je laissai courir ma main le long de la joue de Jimmy. Il paraissait si paisible que l’on aurait presque cru qu’il dormait, simplement. J’avais maintenant du mal à retenir mes larmes. J’osai un dernier regard vers Dorian, en guise d’adieu, et me relevai. Ses yeux exorbités n’exprimaient que de l’effarement. C’est alors que j’osai enfin regarder mon ennemi droit dans les yeux. 
 
   — Ta mission était de me capturer pour que je devienne l’une des vôtres ? 
 
   Il en perdit la parole, ne sachant qu’attendre de la suite. 
 
   — Sache que tu as échoué ! Je ne te laisserai plus faire de mal aux gens que j’aime ! Je ne vous appartiendrai jamais ! 
 
   Voyant que la situation échappait à son contrôle, il paniqua. J’en souriais de joie. Puis je laissai accroître en moi toute la chaleur, qui avait parcouru mon corps si souvent ces derniers jours. Mais au lieu de la libérer, je la laissai encore s’intensifier, comme jamais, au point que ça en devenait douloureux, et la contenait en moi. 
 
   Si le feu pouvait tout brûler sur son passage, alors je devais en faire partie également. La douleur devenait insupportable, à tel point que je ne pus m’empêcher de hurler. Un autre cri, pourtant, me parvint. 
 
   — Noooonnnn ! 
 
   Je ne parvins pas à identifier ce cri : je n’avais plus la force de réfléchir et de penser. Je pouvais juste contempler la scène qui se jouait devant moi. 
 
   De la peur se lisait sans peine sur ce visage maudit. Quant à Dorian, il n’était plus à sa place. Il s’était rué sur notre ennemi, et avait profité de sa momentanée stupeur pour l’assommer, d’un puissant coup sur le crâne. Puis, ma vue se troubla. Je ne distinguais plus les contours de cette pièce, devenue si familière. 
 
   C’était donc ainsi que ma vie prenait fin en ce monde ? J’allais mourir enflammée dans une chambre d’hôpital ! Je m’apprêtai à rejoindre ma famille. Au moins, j’y serai bien entourée, heureuse et en paix. 
 
   L’obscurité m’envahit enfin et je me sentis m’écrouler sur le sol. 
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   Toute peur m’avait quittée. 
 
   Je ressentais un profond bien-être intérieur prendre place dans chaque parcelle de mon être. Tout était enfin terminé : plus de souffrance, plus de peine, plus personne se sentant obligé de protéger ma vie au péril de la sienne. Ça avait été si facile… 
 
   Un acte aussi noble devait m’assurer une place au paradis, auprès des miens. 
 
   J’étais en train de m’éveiller dans un tout nouveau monde. L’excitation me gagna, ainsi que l’impatience de découvrir plein de merveilles. J’ouvris péniblement les yeux, mais ma vision ne se clarifia pas de suite. 
 
   À première vue, j’étais dans un espace clair. L’attente, aussi courte soit-elle, était pourtant encore trop longue. J’entrepris de me mettre debout, au risque de n’en avoir la force, mais je n’eus aucune peine à me maintenir droite. Une main agrippa fermement mon épaule. 
 
   Une telle force ne pouvait venir que de mon père. J’étais à nouveau avec les miens !
 
   — Papa, c’est toi ? 
 
   La voix était trop lointaine pour être comprise. Une deuxième main empoigna mon autre épaule, et un visage me fit face. Ma vue commençait enfin à se clarifier, me permettant de discerner les traits de cette personne : ce n’était pas mon père, il avait les cheveux trop long et trop foncé pour ça ! 
 
   La voix, cependant, se faisait de plus en plus claire. Inquiétude et colère y baignaient. 
 
   — Luce ? Est-ce que tu m’entends ? Réponds-moi, bon sang ! 
 
   — Dorian, c’est toi ? Mais que fais-tu ici ? 
 
   Dorian avait dû subir une mort horrible, une fois que j’étais partie. Je l’avais laissé tomber, et Paul, fou de rage, avait dû le faire souffrir abominablement. Je fondis en larmes. 
 
   — Oh ! Dorian, je suis sincèrement désolée ! Si j’avais su qu’il allait te faire payer mon geste, j’aurais tenté quelque chose pour t’épargner ça, prononçai-je entre deux sanglots. 
 
   — Personne n’est mort, Luce. Mais ça ne saurait tarder si tu ne reconquiers pas très vite tous tes esprits. 
 
   Personne n’était mort ? Je n’étais pas morte ? 
 
   Ma vue était maintenant aussi claire que de l’eau de roche. Il avait raison, nous étions toujours dans cette maudite chambre d’hôpital. Rien n’avait changé, hormis Paul, qui gisait à présent à terre. 
 
   — Tu l’as tellement pris au dépourvu que j’en ai profité pour prendre le dessus et l’assommer. Seulement, nous devons nous hâter. Il ne restera pas indéfiniment aussi agréable que maintenant. 
 
   — Mais, j’avais si mal ! Et j’ai senti mes forces me quitter. Comment se fait-il que je ne sois pas morte ? 
 
   — Tu étais simplement inconsciente. 
 
   Inconsciente ? Alors j’étais seulement tombée dans les pommes ? Alors là, bravo ! 
 
   Ce fut uniquement à cet instant que je remarquai le visage de Dorian, ainsi que ses mains, qui rougeoyaient. L’on aurait dit qu’il avait attrapé un méchant coup de soleil. 
 
   — Mais que t’est-il arrivé ? 
 
   — Si je n’étais pas intervenu, sache que tu aurais parfaitement réussi ton geste ! Tu étais en train de t’enflammer ! 
 
   Il me tourna le dos, et poursuivit. 
 
   — Il a fallu que je t’empêche d’agir ainsi. Je guéris vite, chère Luce, et c’est en partie grâce à toi sur ce coup-là, mais pas aussi rapidement que je ne le voudrais. Toi, en revanche, tu bénéficies de la bénédiction du feu : puisque tu le contrôles, tu n’auras pas de séquelles à ce stade. 
 
   Il me refit face, mais son visage était aussi dur que du marbre. Il fit un pas en avant, et me gifla violemment. 
 
   — Ne refais plus jamais une telle chose ! beugla-t-il. 
 
   Son geste fut totalement inattendu et me coupa le souffle, ma joue s’empourprant sous le choc. Inutile de dire qu’il avait vraiment eu très peur pour moi ! 
 
   J’avais beau ne pas le supporter la plupart du temps, j’en avais presque de la peine pour ce que je lui avais apparemment fait subir. En temps normal, je n’aurais pas pu me retenir de me rebiffer contre lui et de protester un bon coup. Mais pas cette fois. 
 
   J’allais m’excuser de mon comportement égoïste, mais il me devança, me tourna le dos et s’éloigna. 
 
   — Bon, nous avons assez perdu de temps avec tout ce bavardage. Deux minutes se sont déjà écoulées pendant que tu étais inconsciente, et l’autre peut se réveiller à tout moment. Mieux vaut ne pas traîner ici. 
 
   Dorian se dirigea vers Paul et lui vida ses poches : rien n’en sortit et aucun mouvement de la part de ce dernier. Puis il alla vers le fond de la pièce. Hely fut à nouveau visible et il défit son collier pour le fourrer dans sa poche. 
 
   Enfin, il mit mon frère debout en un rien de temps et l’entoura fermement de son bras, comme il avait fait une seconde plus tôt pour Hely. L’image me fit sourire : ils étaient, tous deux, raides comme des piquets, avec un Dorian stressé au milieu.
 
   — Luce, monte sur mon dos, vite. 
 
   — Mais qu’essayes-tu de faire ? Tu ne comptes tout de même pas nous évacuer tous les trois en même temps ? 
 
   — Tu as peut-être une autre idée en tête ? Je te signale que tant que nous resterons près de Paul, ton frère et Hely resteront dans cet état catatonique. Il n’y a pas d’autres moyens… 
 
   — Mais tu es blessé ! Et lui n’est plus capable de rien au moment où nous parlons. On a tout notre temps. 
 
   Il ne me leurrait pas : la tache de sang sur son torse continuait lentement de s’étendre… D’ailleurs, c’était un miracle qu’il tienne encore debout !
 
   — Tout notre temps ? Mais tu le fais exprès ? Tu oublies que le personnel hospitalier au complet est toujours sous contrôle, et que Paul a bénéficié d’une aide qui est toujours présente dehors ! 
 
   — Ah oui ? Alors, dis-moi comment tu comptes traverser ce barrage humain, là dehors ? 
 
   — Je fonce dans le tas ! Certes, il y aura des blessés, peut-être même des morts, mais je n’ai pas du tout l’intention de m’arrêter. Au mieux, ils n’auront que quelques fractures, rien de bien méchant. 
 
   — Mais tu… 
 
   — Je guéris vite ! me coupa-t-il. Nous perdons du temps, et il nous est pourtant précieux. Il est très puissant, et dès qu’il reprendra connaissance, tu ne pourras plus rien contre lui… 
 
   Voyant mon scepticisme, il s’empressa de rajouter : 
 
   — Serais-tu capable de combattre Hely ou encore ton frère ? Bien sûr que non ! Et il est hors de question que tu tentes une nouvelle fois une chose aussi stupide ! Alors, dépêche-toi de monter sur mon dos, tout de suite ! Ordonna-t-il d’un ton ferme. 
 
   Chose que je m’empressai d’accomplir en fermant les yeux, pour supporter le voyage. Pas le temps d’endormir qui que ce soit cette fois ! Soit dit en passant, il faudrait à l’occasion que je lui demande comment il s’y prenait. 
 
   Je plongeai mon visage dans son manteau durant le trajet, afin de pouvoir respirer. À peine nous étions-nous mis en route, que j’entendis des cris de douleurs s’éloigner rapidement. Et en quelques secondes, nous fûmes arrivés dans notre hôtel de refuge, mon frère allongé sur le lit, Hely toujours immobile, et Dorian affalé sur une chaise. J’avais la tête qui tournait et je manquai de m’écrouler au sol, heureusement qu’il avait eu la gentillesse de me déposer contre un des murs ! 
 
   Alors que l’état de mon frère était toujours identique, Hely reprit conscience deux minutes à peine après être arrivée à l’hôtel. Elle me fixa la première, puis examina brièvement Dorian. Elle paraissait encore déboussolée, mais c’était bon de la voir bouger à nouveau ! 
 
   Je fis un pas vers elle dans l’intention de la serrer dans mes bras. J’entendis les protestations de Dorian, mais j’étais déjà partie sur ma lancée, alors je n’en tins pas compte. 
 
   Hely pivota à nouveau dans ma direction et me fixa. Quelque chose clochait dans son regard, il était plus dur et il manquait cette petite étincelle de vie qui la caractérisait tant. Elle bloqua mon étreinte d’un mouvement habile de la main, puis m’envoya valdinguer dos contre le mur. Je me laissai tomber au sol, plus choquée par sa réaction que par le contrecoup. Un quart de seconde plus tard, Dorian m’aidait à me relever, après avoir très certainement assommé Hely, qui gisait maintenant sur le sol. 
 
   — Mais que s’est-il passé Dorian ? le questionnai-je, abasourdie. Pourquoi Hely a-t-elle réagi comme ça ? 
 
   — Tu es vraiment inconsciente, petite sotte ! Tu attires les catastrophes à toi comme un aimant. 
 
   — Ce n’est pas une raison pour me parler sur ce ton ! Je ne suis pas censée tout savoir, tu sais ? Quelques explications ne seraient pas de refus ! 
 
   « Et voilà son bon vieux caractère qui refaisait surface ! » 
 
   — Très bien, souffla-t-il d’exaspération. Elle vient d’être sous l’emprise de Paul. Elle vient de subir un lavage de cerveau, donc, même s’il n’est plus avec nous, il lui faudra du temps pour qu’elle remette ses idées en place. Elle en a encore pour quelques heures, au moins. 
 
   — Et Jimmy ? Lui aussi, il l’a contrôlé ! Il devrait être effrayé, dérouté, il doit ne rien comprendre à ce qu’il se passe, et pourtant regarde : il ne laisse transparaître aucune émotion ! 
 
   — Il est bien plus sensible qu’Hely face à ce genre d’envoûtement. Elle a reçu un entraînement pour y faire face, lui non. Il mettra plus de temps à s’en remettre. 
 
   Pauvre Jimmy, il avait tant enduré jusqu’à ce jour ! L’incendie, la mort de Mel devant nos yeux, puis son accident, ses brûlures… 
 
   « Bon sang ! Ses brûlures ! » 
 
   — Dorian ! criai-je, paniquée. Jimmy a été gravement brûlé et il risque l’infection pour être sorti de l’hôpital. Il faut faire quelque chose pour le soigner, on ne peut pas rester comme ça ! 
 
   — Nous ne pouvons pas retourner à l’hôpital, tu le sais bien ! Par ailleurs, nous ne devons pas rester plus longtemps ici non plus, il retrouvera rapidement notre trace. 
 
   Génial, me voilà maintenant en cavale avec un brûlé grave, une inconsciente et un blessé… 
 
   — Et où pouvons-nous aller pour être en sécurité, alors ? 
 
   Dorian avait visiblement fait beaucoup trop d’effort pour aujourd’hui, car je percevais sans mal le moindre de ses gestes. Il se leva doucement, gardant toujours une main appuyée contre ses côtes, prit un air grave et préoccupé et fit les cent pas dans la pièce. Cela devenait une habitude, et bien sûr il ne répliqua plus à la moindre de mes questions. Je me résignai donc, et me jetai sur le fauteuil. 
 
   De longues minutes passèrent, et, lorsque Dorian reprit enfin parole, il me fit sursauter en me sortant de mon demi-sommeil. 
 
   — Il est évident que si nous restons ici, il nous retrouvera assez vite. Par ailleurs, il nous est inutile, également, de fuir dans un quelconque endroit, car cela ne nous ferait que gagner du temps et rien d’autre. 
 
   — Alors que proposes-tu dans ce cas ? l’interrogeai-je, inquiète des possibilités qui nous restaient. 
 
   — Je ne vois qu’une solution, qui nous permettrait d’être totalement en lieu sûr. 
 
   Je me rapprochai instinctivement de Jimmy pour évaluer son état, qui commença à m’alarmer sérieusement.
 
   — Ne t’en fais pas pour ton frère, nous pourrons le soigner. 
 
   — Nous ? 
 
   — Notre groupe. Je compte t’emmener chez nous. 
 
   — C’est loin d’ici ? 
 
   — Je dirai que cela dépend de quel point de vue tu te places. 
 
   Et voilà que les énigmes refaisaient surface, je détestais ça ! Néanmoins, un élément qu’Hely avait dit plus tôt me revint en mémoire.
 
   — Je ne sais pas si c’est lié, mais Hely nous a dit, tout à l’heure, que nous n’avions pas assez de médaillons pour, euh… 
 
   — C’est exact, me coupa-t-il. Enfin, c’était, pour être plus précis. Nous ne possédons que deux téléporteurs.
 
   Il prit son médaillon dans sa main et me le montra.
 
   — Toutefois, nous avons un peu de temps devant nous, nous pouvons faire trois voyages. Tu vas donc prendre son médaillon et le mettre autour de ton cou. Pour le reste, je m’en occupe. 
 
   — Quoi ? Un téléporteur ? Alors ce n’est pas une blague, vous pouvez vraiment vous téléporter ? 
 
   — Oui, souffla-t-il d’impatience. Notre technologie est bien plus avancée que la vôtre.
 
   — Mais, si tu n’en as que deux, tu ne comptes tout de même pas partir en laissant Hely et mon frère sans protection ? 
 
   — Ils ne risquent absolument rien ! Et puis, ce n’est que l’affaire d’une dizaine de secondes, au maximum. 
 
   Un gémissement de Jimmy mit fin à notre débat et nous fit comprendre que nous parlions trop. Il devenait urgent de le faire soigner et de nous mettre en lieu sûr, par la même occasion. 
 
   — Dépêche-toi, prends ce médaillon. 
 
   Je ne me fis pas prier. Si mon frère souffrait, il fallait agir au plus vite. À l’hôpital, il recevait des calmants à heures régulières, mais étant donné les circonstances, il n’avait rien reçu depuis un bon moment déjà… 
 
   Une fois le médaillon autour de mon cou, Dorian m’entoura et le prit de sa main libre. En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, le décor rustique de la chambre d’hôtel disparut sous nos yeux pour laisser place à une pièce immense où figurait en son centre l’homme que j’avais aperçu durant la conversation en forêt. Il avait d’ailleurs l’air furax ! Comme pour calmer le jeu, Dorian prit la parole. 
 
   — Urgence, désolé. Je reviens. 
 
   Et il disparut à nouveau, me laissant seule avec ce vieil inconnu. Qu’étais-je censée lui dire ? 
 
   — Euh… bonjour, bafouillai-je pour engager la conversation. 
 
   Il se leva de son bureau et vint à ma rencontre, il affichait toujours son air sérieux. On aurait dit qu’il était gravé sur son visage. 
 
   — Bonjour, Lucynda, je suis Dante. Nous nous sommes déjà vus hier. 
 
   Nous échangeâmes une poignée de mains.
 
   — Je suis navré que les choses se soient précipitées ainsi, j’espère qu’ils ont de bonnes raisons pour t’avoir amenée à moi si tôt ! 
 
   J’eus peur que ma visite en ce lieu n’entraîne de quelconques ennuis à Hely ou Dorian, il me fallait donc à tout prix les défendre. Après tout, mon interlocuteur ignorait tout de ce qui venait de nous arriver. 
 
   — Oui, Dorian a eu une excellente raison. En fait, nous… 
 
   Je ne pus finir ma phrase, car Dorian venait juste de réapparaître à mes côtés. Il revenait, mais seul…
 
   La panique me gagna. 
 
   — Où est mon frère ? Et Hely ? m’empressai-je de lui demander, en me précipitant vers lui. 
 
   Mon agressivité et ma proximité envers mon compagnon de chambrée surprirent Dante, au même titre que celle de mon sauveur. Ce dernier m’éloigna d’un geste vif, l’antipathie marquant nettement ses traits, avant de se reprendre rapidement, se souvenant certainement que nous n’étions pas seuls. 
 
   — Car, en plus de ça, elle n’est pas venue seule ? grogna Dante. 
 
   — Longue histoire, répondit Dorian à son supérieur. 
 
   Puis il se tourna vers moi et me rassura :
 
   — Ne t’en fais pas, chère Luce. Ils sont à l’infirmerie, et ton frère est en train de se faire soigner au moment où nous parlons. Tu es en sécurité. Plus rien ne peut t’atteindre, maintenant. 
 
   — Vas-tu enfin m’expliquer ce qu’il s’est passé exactement Dorian ?
 
   — Inutile, je pense, qu’elle ne le vive une seconde fois. Si vous le permettez, je la dépose chez moi pour qu’elle se repose et je reviens vous conter toute l’histoire. 
 
   — Fait donc ! l’autorisa-t-il en retournant s’asseoir derrière son imposant bureau en chêne. 
 
   — Mais je suis incapable de dormir, Dorian ! Même si je le voulais… 
 
   Il me regarda en me gratifiant d’un sourire, trop aimable, et rétorqua : 
 
   — Avec moi, ce n’est pas un souci… 
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   Durant le reste de la soirée, il resta bien plus poli et aimable qu’il ne l’a été jusqu’à maintenant, sûrement à cause de ce que nous venions de vivre. Tant mieux, d’ailleurs, car cela me permettait de souffler un peu et, surtout, de profiter du calme ! 
 
   Nous sortîmes, Dorian et moi, du bureau de Dante à une allure normale. Pensant certainement que j’avais eu assez d’émotions fortes pour la journée, il adapta son allure à la mienne, et nous marchâmes tranquillement en direction de son appartement, à travers une nuit paisible. Il semblait ne plus ressentir aucune douleur de sa précédente blessure. 
 
   — Tu n’as aucun moyen de locomotion ? lui lançai-je, ma curiosité l’emportant lentement sur mes inquiétudes. 
 
   — Bien sûr que j’en ai un, me répondit-il sans même me regarder. Moi. 
 
   En m’entendant soupirer, il se reprit et poursuivit. 
 
   — Je n’en ai jamais eu besoin jusqu’à aujourd’hui, chère Luce, me rétorqua-t-il gaiement en m’affublant d’un sourire divin. Tu oublies que je peux me déplacer extrêmement vite. 
 
   — L’un n’empêche pas l’autre, me justifiai-je, me rendant compte de l’absurdité de ma question.
 
   Peut-être était-ce le calme de la soirée, ou la fin de cet enchaînement de catastrophes, ou encore le fait de me retrouver seule avec lui… Quoi qu’il en soit, je commençais à prendre conscience de tout ce que j’avais appris ces dernières heures. Si je n’étais pas persuadée de la véracité de tout ceci, je me serais crue totalement folle ! 
 
   Énumérons un peu les choses. Dorian : une vitesse fulgurante et le don de plonger quiconque dans le sommeil. Hely : ma sœur, contrôlant le feu et l’eau. Paul : pire Être qui soit avec le don de contrôler les pensées de tout le monde. Et moi : censée maîtriser les cinq éléments, plus l’énergie terrestre. Sans compter, bien sûr, les démonstrations de technologies supérieures dont j’avais été témointe…
 
   Je n’étais pas idiote : je pouvais aisément comprendre que les évènements les avaient empêchés de m’en dire plus. Imaginez la scène :
 
   « Hey, Paul, tu permets ? Tu veux bien attendre cinq minutes avant de tuer tout le monde ? J’aimerais en savoir plus avant ! »
 
   Donc oui, il y avait des tas de choses que j’ignorais encore. Mais, comme à priori j’étais en sécurité, l’heure des confidences était peut-être venue ? 
 
   Sur ce, je stoppai net, ce qui fit réagir Dorian presque aussi vite que moi. Sans lui laisser le temps de me questionner sur mon arrêt soudain, je me plaçai juste devant lui, lui barrant le chemin.
 
   Je le dévisageai ainsi pendant de longues secondes, sans qu’il ne m’interrompe. Sa peau avait l’air si pâle dans l’obscurité nocturne qui nous entourait, que cela le rendait irréel. Une douce beauté irréelle. 
 
   Il me fixait toujours, sourcils froncés et regard dur, mais dans lequel j’aimais, malgré tout, m’y plonger, et qui faillit, justement, me faire perdre le fil de mes pensées. Je secouai ma tête, pour faire taire ces rêveries, et revins à la réalité. 
 
   Mon désir d’en savoir plus sur lui surpassa le reste. Il m’avait protégée et sauvée la vie et je me rendis compte que je ne connaissais pratiquement rien sur lui, sur ce qu’il était réellement. J’avais certes confiance en lui, mais cela ne me suffisait plus. Je voulais… non, je devais être mise au courant ! 
 
   — Qu’es-tu au juste ? 
 
   Il grimaça et esquiva habilement la question. 
 
   — Tu t’arrêtes si soudainement juste pour me demander ça ? Je suis celui qui t’a sauvé la vie, ainsi que celle de ton frère. C’est tout ce que tu as besoin de savoir pour le moment… 
 
   — Oui, tu m’as sauvé la vie. Oui, je t’en suis reconnaissante, et pour mon frère également, ripostai-je agacée. Mais tout a été si vite ces derniers jours que je n’ai pas eu le temps de tout assimiler ! Je réalise maintenant que tout ce qui vous entoure paraît irréel. Tout ce qu’Hely et toi êtes capables de faire… 
 
   — Toi aussi, tu sais faire pas mal de choses, même si tu n’en as pas encore pleinement conscience. 
 
   — Je veux en savoir plus sur vous ! Qui êtes-vous, et pourquoi faites-vous tout ça pour moi ? 
 
   — Hors de question. 
 
   — Quoi ? 
 
   — Tu m’as entendue. Il est hors de question que je t’en apprenne plus sur moi. 
 
   — Et pourquoi ça ? 
 
   — Écoute. Tu dois vraiment te reposer. Pourquoi ne pas reprendre cette conversation demain ? 
 
   — Tu te défiles… 
 
   — Tu es fatiguée. Tu dev… 
 
   — Je ne veux pas dormir, Dorian ! hurlai-je. 
 
   Réalisant que je l’avais surpris par mon changement de ton, je tentai de me calmer : il ne valait mieux pas le contrarier. 
 
   — Je ne suis pas du tout fatiguée, Dorian. Je voudrais seulement avoir des réponses, s’il te plaît… 
 
   — Tu n’es peut-être pas fatiguée physiquement, mais émotionnellement c’est une autre histoire. Tu as besoin de repos. N’oublie pas que tu as failli perdre ton frère et ta sœur, et que tu as failli mourir aussi, tu as découvert l’identité de Hely… tout ça le même jour ! Sois un peu raisonnable et accorde-toi quelques heures de repos. Le monde sera toujours là, demain, à ton réveil. 
 
   Que pouvais-je répondre à pareilles justifications de sa part ? Voyant que je ne trouvais rien à redire, il plongea son regard dans le mien et me décerna son sourire le plus charmeur : je m’avouai vaincue. Fin du match. 
 
   Puis, l’ambiance changea du tout au tout. L’espace d’un cours instant, il perdit de sa froideur et ses traits se firent plus doux. Il se rapprocha de moi d’un pas prudent, et évalua ma réaction : mon pouls s’accéléra et je sentis mes joues s’empourprer, sans savoir pourquoi. Je ne pouvais plus bouger, j’étais comme pétrifiée. L’atmosphère s’était tellement alourdie et réchauffée que cela me fit perdre le fil de mes pensées. 
 
   Que se passait-il au juste ? Je reconnaissais à peine ce sentiment qui grandissait lentement au plus profond de mon être. Je n’avais jamais ressenti, ne serait-ce que le dixième de ce que je ressentais là, maintenant. J’étais irrésistiblement attirée par Dorian, le meilleur ami de ma nouvelle sœur, celui-là même que je ne pouvais pas encadrer. Ce qui était réciproque, d’ailleurs ! Pourquoi lui ? Pourquoi moi ? Pourquoi cela devait-il m’arriver ? 
 
   Moi, qui n’avais jamais voulu participer à quoi que ce soit – où partager la vie de qui que ce soit – jusqu’à aujourd’hui. 
 
   Moi, l’éternelle solitaire, qui fuyais, d’habitude, la foule et les responsabilités. 
 
   Il semblait ne savoir que faire et paraissait perturbé. 
 
   « Dorian, perturbé ? Impossible ! Arrête de te faire des idées, ma petite. » 
 
   Non, il fallait plutôt que je songe à ce qu’il manigançait encore. Cherchait-il simplement un moyen de me ridiculiser ? Ou alors, il était parfaitement conscient de l’effet qu’il produisait sur la gent féminine, et il s’en amusait. Il me faisait tourner en bourrique ! Quoique, ce n’était pas interdit de rêver, après tout. 
 
   « Sentir son parfum, pouvoir goûter à la douceur de sa peau… » 
 
   Je commençais à me laisser emporter par mes divagations, et je m’en rendis compte juste à temps. Bon sang, ce qu’il pouvait être envoûtant ! 
 
   — Tu ne devrais pas cacher ce si beau regard sous ces mèches rebelles, me susurra-t-il à l’oreille en écartant ma longue frange de sa main. 
 
   Je rompis cet échange le plus rapidement que je pus, même si mon corps souhaitait tout le contraire. Je reculai d’un pas et repris ma précédente place, sans trop savoir quoi lui répondre. 
 
   Ma première idée était la bonne : il s’amusait ! Ce que je pouvais me détester parfois, d’être si faible ! J’étais parvenue à sortir de cette ambiance pesante, mais, lui, y était encore jusqu’au cou. 
 
   — Très bien, Dorian, tu as encore gagné ! Je veux bien essayer de me reposer. 
 
   — Avec moi, tu feras plus qu’essayer, me lança-t-il en m’envoyant un regard lourd de sens. 
 
   Je ne sus ce qu’il comprit, devant ma fuite à son égard. Quoi qu’il en soit, il retrouva sa précédente humeur joyeuse et fit comme si de rien n’était, même si je m’étais rendue compte que quelque chose l’avait perturbé. Nous continuâmes, toujours à la même allure, notre route vers son appartement. 
 
   J’avais tellement été accaparée par mon échange avec Dorian, que ce ne fut qu’à cet instant que je pris conscience de mon environnement. 
 
   Le paysage était vraiment magnifique, et je réalisai que je n’avais jamais vu pareille beauté. Le bâtiment où nous nous étions trouvés un peu plus tôt était situé dans un coin assez isolé, entouré d’une forêt magnifique, puis nous avions gagné la campagne et nous nous dirigions, en ce moment même, vers la ville. Une ville si belle, si merveilleuse, que je me serais crue en plein rêve ! 
 
   Dorian jeta un regard furtif dans ma direction et vit mon éblouissement face à cette cité somptueuse. Quoique, pour le côté furtif on repassera, cher Dorian !
 
   — La vue de cette cité ne devrait pas susciter chez toi une telle fascination. Ce n’est qu’une ville. Tu ferais mieux d’accélérer le pas ! Déjà que je m’adapte à ton allure, alors si en plus tu t’arrêtes toutes les cinq minutes… 
 
   Je fis la sourde oreille, préférant admirer la vue encore un instant. Et tant mieux si ça l’énervait ! 
 
   Je ne trouvai pas les mots assez forts pour décrire ce que je ressentais. La nuit était merveilleusement calme et belle, la ville toute proche l’était encore plus, toute illuminée par mille couleurs, paysage tout droit sorti d’un conte de fées. Et pour couronner le tout, je marchais en compagnie d’un être mystérieux, au physique digne des dieux de l’Olympe, mais avec un caractère exécrable ! Je sentis, bien malgré moi, la température de mon corps grimper sensiblement. Alors, Dorian me prit par la taille et me força à poursuivre notre route. J’eus toute la peine du monde à me dégager, ce qui le fit sourire. Le faisait-il exprès afin d’évaluer mes réactions, où réagissait-il ainsi avec tout le monde ? 
 
   — Ne te tracasse pas, chère Luce. Il n’y a qu’avec toi que j’agis de la sorte. 
 
   — Alors toi aussi, tu lis mes pensées ? lui répondis-je d’un air ébahi
 
   Puis, je m’empourprai aussitôt en repensant à tout ce qui m’avait traversé l’esprit depuis tout à l’heure. 
 
   — Non, pouffa-t-il. Tes sentiments se lisent sur ton visage, il faudrait que tu apprennes à les dissimuler. Si tu en es capable, cela va sans dire. 
 
   Je rompis cette proximité et accélérai le pas. Il fallait que je me ressaisisse, et c’était impossible avec si peu de distance nous séparant. J’étais peut-être incapable de masquer ce que je ressentais, mais j’avais encore plus de mal à maîtriser mes nerfs, surtout en ce moment. Je fis mine d’avoir été vexée, cela ne fonctionna que trop bien. 
 
   — On ferait mieux de se dépêcher, marmonnai-je, sinon je vais vraiment commencer à être fatiguée, à ce train-là. 
 
   Il imita mon rythme et rit de plus belle. 
 
   Nous marchâmes ainsi durant une petite demi-heure à travers la campagne. Nous avions à peine franchi les portes de la cité que nous étions arrivés chez lui. 
 
   Il habitait en périphérie de la ville, dans un vaste immeuble en bon état, mais d’aspect ancien. Ce qui dénotait grandement avec l’intérieur de son appartement. 
 
   Il possédait apparemment tout le second étage, ce qui permettait d’avoir des salles immenses où la lumière du jour devait couler à flots à travers les grandes baies vitrées. Le design était assez inhabituel. Il y avait ce petit quelque chose d’ancien, avec un certain standing, tout en ayant également un côté contemporain et minimaliste. 
 
   Les pièces étaient claires et aérées. Au moins, nous avions les mêmes goûts en matière de décoration ! 
 
   Après m’être désaltérée, Dorian m’invita à le suivre en direction du couloir. Nous entrâmes dans une immense chambre, dont le décor changeait considérablement par rapport à ce que j’avais vu jusqu’à présent. 
 
   Je venais d’entrer dans la forêt vierge ! Il y avait un lit immense en son centre, entouré d’un assortiment de meubles et d’artifices qui donnaient un aspect naturellement boisé à l’ensemble. 
 
   — Tu dormiras dans ma chambre pour cette nuit, m’annonça-t-il avec amabilité. Je ne voudrais pas avoir de mauvais échos venant de ta part. Moi, je dois retourner faire mon rapport à Dante. Il doit s’impatienter, maintenant. 
 
   — Et tu seras absent longtemps ? m’enquis-je le plus posément possible. 
 
   « Mieux vaut être seule que mal accompagnée. » Non, mais vous rigolez ? J’ai failli mourir, je vous le rappelle ! Je n’ai aucunement envie d’être seule. 
 
   — Probablement quelques heures, oui. Mais ne t’en fais pas, tu dormiras encore à poings fermés quand je rentrerai… enfin cela dépend de ce que tu souhaites, rajouta-t-il en le murmurant malicieusement à mon oreille. 
 
   Je fis un pas en arrière et le fixai du regard avec un air interrogateur. 
 
   — Cela signifie qu’il te suffit de me dire combien de temps tu souhaites te reposer. 
 
   — Parce qu’en plus tu peux contrôler parfaitement le sommeil de tout le monde ? M’enthousiasmai-je vivement.
 
   — Eh oui, et c’est très pratique pour toute l’équipe. 
 
   — Très bien. Dans ce cas, je ne veux pas me réveiller en ton absence, lui répondis-je. 
 
   Il m’allongea précautionneusement sur son lit, et m’emmitoufla dans des draps soyeux. Puis, il se pencha lentement vers moi, très lentement, ramenant à nous cette ambiance pesante. 
 
   C’était toujours dans des moments semblables à celui-ci, que des idées farfelues fleurissaient dans votre esprit. Si bien que je m’empressai de l’éloigner. 
 
   — Mais qu’essayes-tu de faire, au juste ? protestai-je. 
 
   Il empoigna adroitement mes bras avec force, et les maintint fermement contre le lit. Quelques centimètres seulement nous séparaient, lui et moi. Je sentis la température de mon corps grimper sensiblement.
 
   — Si tu veux que je t’aide à dormir, il va falloir que tu me laisses faire. 
 
   — Ôte tes sales pattes ! Je ne t’ai jamais dit que tu pouvais abuser de moi ! 
 
   — Tu te donnes trop d’importance, chère Luce, ricana-t-il. Que ferai-je d’une pauvre mortelle dans ton genre ? 
 
   Sa dernière phrase eut le mérite de m’immobiliser sur place, si bien qu’il me lâcha. 
 
   — Mortelle ? 
 
   Il m’ignora et poursuivit, en se rapprochant davantage. Il plaqua une de ses mains sur mes yeux. 
 
   — Laisse-moi faire, et tu t’endormiras comme un bébé. 
 
   J’entendais déjà à peine le son de sa voix. 
 
   Il m’eût semblé le sentir hésiter un bref instant. Pourtant, j’étais quasi certaine qu’il avait déposé un léger baiser sur mon front, mais bon, j’étais déjà à moitié dans les vapes. 
Puis, un épais brouillard m’obscurcit la vue, comme cela avait déjà été le cas auparavant, et je sombrai dans un profond sommeil. 
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   Alors qu’un voile sombre venait de s’abattre devant moi, tout irradiait maintenant d’une lumière vive. Si vive que j’aurais pu éprouver une immense douleur rien qu’en la regardant, mais rien n’y fit. Au lieu de ça, je ressentais un bien-être absolu qui m’envahissait lentement. 
 
   Et la clarté laissa, petit à petit, la place à un somptueux ciel d’un bleu azur, parsemé de légers nuages cotonneux. Je me laissai volontiers bercer par toutes ces formes gracieuses qui me donnaient l’impression de virevolter avec grâce dans ce panorama féérique. Je devais être au paradis. Plus aucune onde négative venant perturber votre chemin. Alors, je bondis. Je bondis encore et encore avec allégresse, riant bêtement. Plaisir enfantin sans fin… 
 
   Mais toute bonne chose devait se terminer. En un battement de cil, le ciel vira au gris, les nuages se firent plus denses et une pluie diluvienne me transperça les os. 
 
   — Non ! 
 
   


 
   
 
  



Ch. 9 - Quand la réalité dépasse la fiction
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Je m’éveillai en sursaut, et poussai un cri de stupéfaction en voyant Dorian, tranquillement assis au pied du lit, un verre d’eau vide à la main. 
 
   Il me contemplait sans sourciller, esquissant juste un léger sourire malicieux. 
 
   — Tu aurais pu trouver un moyen moins agressif pour me réveiller ! beuglai-je, hors de moi. 
 
   — Aucun autre moyen n’aurait pu compenser le plaisir que j’éprouve, à l’instant, en admirant l’expression de ton joli minois. Franchement, ça en valait le détour ! 
 
   Je perdis mon sang froid et lui flanquai une gifle en pleine figure. Mais immédiatement, je ne pus m’empêcher de regretter mon geste : lui et son sale caractère risquaient de me le faire payer au centuple. Mais il n’y fit rien et se contenta de me sourire. 
 
   — Je suis désolée, je n’aurais pas dû. 
 
   — Non, ne t’en fais pas. Je pense l’avoir méritée, celle-là. 
 
   — Vraiment ? rétorquai-je ahurie. 
 
   Qu’a-t-on fait du Dorian que je connaissais ? 
 
   Aussi rapide que d’habitude, il était déjà sorti de la chambre, alors j’entrepris de le suivre. 
 
   La nuit régnait en maître, dehors. Il ne devait pas être plus de trois ou quatre heures du matin. Pourquoi m’avoir réveillée si tôt ? Quelques heures de sommeil en plus auraient été les bienvenues ! Je n’eus le courage de protester, car il affichait une mine grave, qui n’indiquait rien de bon pour la suite des évènements. 
 
   Le couloir était si large et clair, que l’on avait la sensation de se trouver dans celui d’un hôpital, bizarre pour quelqu’un qui les détestait ! Il y avait uniquement un large tableau, représentant un petit cour d’eau sillonnant une forêt verdoyante et lumineuse, et, à l’opposé, une petite table d’appoint entourée de deux chaises. Il rapprocha l’autre de la sienne et m’invita à m’asseoir à ses côtés, chose que je fis sans me faire prier. 
 
   — J’ai à te parler de choses importantes, Luce et cela ne va pas forcément te plaire. 
 
   — Vas-y je t’écoute, maintenant que je suis réveillée ! marmonnai-je. 
 
   Il ne releva pas, me fixa brièvement avant de poursuivre calmement. 
 
   — Une fois l’exposition de notre situation actuelle faite à Dante, sous tous ces angles, il en est advenu qu’il serait fort judicieux de ne plus t’exposer à davantage de désagréments. Et ceci prend effet immédiatement. 
 
   — Ce qui veut dire ? 
 
   — Tu ne peux plus retourner chez toi. 
 
   — Quoi ? C’est une blague ? 
 
   — J’ai bien peur que non. 
 
   — Pourquoi ne puis-je pas retourner chez moi ?
 
   — Ce n’est plus un endroit sûr pour toi. Il faut que tu restes auprès de nous pour que l’on puisse te protéger convenablement. Je suis désolé, Luce.
 
   — Ne fais pas celui qui s’en préoccupe. 
 
   — Et pourquoi n’en aurais-je pas le droit ? 
 
   — Tu te fiches royalement de moi. Pour toi, je ne suis qu’un paquet encombrant dont tu es obligé de t’occuper, tu dois juste jubiler ! 
 
   — Ne crois pas ça. 
 
   — Parce que c’est faux, peut-être ? 
 
   — En effet, rétorqua-t-il le plus sérieusement possible. 
 
   — Ah... 
 
   Un silence pesant se répandit soudain à grande vitesse. À tel point que cela me mit mal à l’aise. Dorian semblait perturbé, mais par quoi ? Ou par qui… 
 
   Bon, si je ne me décidais pas à briser la glace, on allait y passer la nuit. Et j’avais encore besoin de dormir. Que pouvait-il bien me cacher de si dramatique ? Pourquoi s’évertuait-il à supporter ma présence ? 
 
   — Écoute, Dorian, je ne suis pas dupe. Je sais bien que tu ne peux pas me voir en peinture. Alors pourquoi tout ce cinéma ? Et surtout, pourquoi me hais-tu autant ? Si tu me détestes à ce point, alors pourquoi restes-tu en ma compagnie ? 
 
   — Car je l’apprécie. 
 
   — Tu m’apprécies ? répétai-je bêtement, interloquée. 
 
   — Pour tout te dire, je ne t’ai jamais méprisée, bien au contraire. Je pense même t’apprécier un peu trop. Parfois, quand je suis en ta présence, je me sens envahi d’une sensation très puissante, que je ne peux identifier, et cela me préoccupe. Or, lorsque cela se produit, j’estime nécessaire de t’éloigner de moi le plus possible. Pour ton bien. 
 
   — Tu as peur de moi ? 
 
   — Je crains de perdre le contrôle, de te faire du mal, et des conséquences qui en découleraient. 
 
   — J’ai peur de ne pas tout saisir. 
 
   — Ce n’est pas grave, me répondit-il, les sourcils soudainement froncés. Je n’aurais jamais dû te dire cela. Retourne te coucher. 
 
   Il se leva promptement et voulut m’abandonner là, seule dans cet immense couloir désert. Décidée à montrer mon désaccord, je me levai d’un bond et le retins instinctivement par le bras. Je voulais avoir des explications beaucoup plus précises que ces vagues informations qu’il venait de m’apprendre. Je ne devais pas le laisser filer comme ça. 
 
   — Eh, ne t’en va pas ! 
 
   Il s’immobilisa, mais ne se dégagea pas pour autant. Bien au contraire. 
 
   Il pivota pour me faire face et empoigna mon bras avec vigueur. Je m’attendais à ce qu’il agisse avec mépris et froideur, mais il n’en fit rien. Il me cala contre le mur, me maintenant fermement. J’étais piégée, incapable du moindre mouvement. Enfin, si. Je pouvais lui envoyer mon pied dans ses bijoux de famille… Je le pouvais ne signifiait pas forcément que je le voulais… 
 
   Ce que je désirais, c’était voir se dérouler la suite des évènements, quels qu’ils soient. Et j’allais en avoir pour mon argent ! 
 
   Son regard, imperturbable, s’évertuait à pénétrer au plus profond de mon être. Il était d’un bleu si intense, si envoûtant, que je faillis bien y perdre ma raison. C’est cet instant qu’il choisit pour se rapprocher davantage, si cela se pouvait encore. 
 
   Un peu plus et nos lèvres se frôlaient presque. Alors, il s’en empara. D’abord délicatement, comme s’il cueillait une fleur fragile, déposant de doux baisers à leur surface, puis ardemment. Il les titilla, les suça, les mordilla avec toute la fougue dont il était capable, ses mains enserrant vivement ma taille. Une excitation s’était emparée de moi si subitement que je m’y abandonnai, me noyant dans une envie incompréhensible. Sa langue força le barrage de mes dents, à la recherche de la mienne, et elles s’entremêlèrent, avides de contact et de plaisir. 
 
   Alors que je me laissai complètement aller, à en oublier qui j’étais, il quitta ma bouche, gonflée de désir, couvrant mon cou de baisers et de suçons diaboliquement irrésistibles. Je n’en pouvais plus d’extase. J’enroulai une de mes jambes autour de ses hanches, agrippai instinctivement sa chevelure et plaquai son visage encore plus profondément dans mon cou, autant que cela pouvait être possible. 
 
   Mais mes ardeurs eurent le mérite de refroidir l’atmosphère. Il se dégagea violemment et s’abattit avec fracas contre le mur de derrière, qui s’effrita sous la puissance du choc, faisant tomber, par la même occasion, le tableau, qui s’étala de tout son long sur le sol. 
 
   — Éloigne-toi de moi, tout de suite ! hurla-t-il soudain. Je n’aurais pas dû aller si loin. 
 
   — Qu’est-ce que tu as ? J’ai fait quelque chose qui ne fallait pas ? 
 
   — Éloigne-toi, je te dis ! Va-t’en ! 
 
   Il se voulait menaçant, il ne m’en fallut pas plus. Cette fièvre qui parcourait maintenant chaque atome de mon être contrôlait le moindre de mes faits et gestes. Un tel désir, si puissant et si enivrant, m’avait capturé si subitement, qu’il fallait à tout prix que je le satisfasse, quoi qu’il m’en coûte ! Le corps était devenu plus fort que l’esprit. 
 
   Derechef, je le rejoignis, l’étreignis délicatement et me hissai sur la pointe des pieds pour tenter de capturer ses lèvres. Quelques centimètres seulement nous séparaient. Il n’esquissa aucun mouvement, il était comme paralysé. 
 
   Puis, son regard se fit encore plus envoûtant que précédemment, presque bestial. Il m’attrapa les poignets et nous fit pivoter, pour me plaquer violemment contre le mur. Me faisant face, il plongea dans ma gorge. Je fermai donc les yeux, attendant l’instant de pur plaisir… qui ne vint jamais. Il s’était arrêté si près de ma peau que je pouvais sentir son souffle répandre une chaleur torride le long de mon cou. 
 
   — Je suis désolé. J’ai perdu le contrôle et je m’en excuse. Cela ne se reproduira pas. 
 
   Pourtant, il n’avait pas bougé d’un pouce, à ma grande satisfaction. 
 
   — Qu’est-ce qu’il se passe ? Ça ne va pas ? 
 
   — Il vaut mieux pour toi que je n’aille pas plus loin, ça risquerait de très mal finir. 
 
   — Comment ça ? 
 
   C’est à ce moment-là qu’il se dégagea et me fixa droit dans les yeux. La vision de l’être qui me faisait maintenant face me laissa échapper un cri de stupéfaction. Devais-je avoir peur ? Fuir à toute vitesse ? Ou alors me réveiller en urgence ? Je ne savais ni quoi dire ni quoi faire. Si bien qu’il disparut de mon champ de vision. 
 
   — Dorian ? 
 
   Aucune réponse, bien entendu. 
 
   Soudain, la porte d’entrée s’ouvrit à la volée. Toutefois, je l’entendis à peine, trop plongée dans mes pensées pour refaire surface dans le monde réel.
 
   — Salut la compagnie ! s’annonça une voix. Je sais bien que cela ne se fait pas de passer en pleine nuit, mais puisque nous sommes tous les deux des êtres nocturnes, je me suis dit que cela ne te dérangerait pas de passer un moment avec un… 
 
   Un type que je ne connaissais pas venait de faire irruption dans le hall d’entrée, puis il s’était arrêté net à ma vue. 
 
   — Mais qui es-tu, toi ? 
 
   Que pouvais-je lui répondre ? 
 
   Je ne sais, avec exactitude, si cette ambiance torride avait réveillé en moi une chose incontrôlable, mais, oh bon sang ! Ce qu’il pouvait être craquant ! 
 
   Ses cheveux courts, noirs, pointant dans tous les sens, masquaient en partie son regard et plongeaient dans son cou en une douce cascade. Sa silhouette fine et longiligne était mise en valeur par un pantalon et une veste en cuir noir, qui, entrouverte, laissait percevoir juste ce qu’il fallait de son torse pour donner tout le loisir à la gent féminine de fantasmer sur cet apollon. 
 
   « Hello, je m’appelle Lucy, j’ai vingt ans et je suis serveuse. Je suis capable de faire des trucs dingues et je viens de voir la chose la plus surprenante de toute ma vie, et toi ? » 
 
   — Je… je… 
 
   — Quand tu auras retrouvé la parole, fais-moi signe, mignonne ! ricana-t-il gaiement. Je m’appelle Thomas. Tu n’as rien à craindre, je suis un vieil ami de Dorian. Enfin, pas aussi vieux que lui, si tu vois ce que je veux dire ! 
 
   — Et ça… ça t’arrive souvent de rentrer chez les gens sans les prévenir ? 
 
   — Seulement avec mon vieux pote, mais il a l’habitude, ne t’en fait pas pour ça ! Puis il rajouta, d’une voix suave : alors, tu me dis ton petit nom ? 
 
   Il s’était rapproché de moi tout en parlant. Ce qu’il pouvait être grand ! Il me surplombait d’au moins une tête. Il me dominait de toute sa grandeur, une de ses mains s’emparant de mes longs cheveux. 
 
   — Oui… oui désolée, je m’appelle… 
 
   — Sors-la vite d’ici ! me coupa une voix grave et terrifiante, presque inhumaine. 
 
   — Dorian, c’est toi ? Mais qu’est-ce que tu as, l’ami ? s’inquiéta le nouvel arrivant. 
 
   Plus aucune réponse ne nous parvint. 
 
   Moi, j’étais toujours aussi mal à l’aise qu’avant la venue de ce Thomas. Je pensais déjà en avoir vu suffisamment pour le restant de mes jours, mais tout portait à croire que ce n’était que le commencement. Comment une telle chose était-elle possible ? 
 
   N’était-ce pas une pure fantaisie de l’homme, créée dans le but d’assouvir plus de contrôle envers la population ? N’étions-nous pas esclaves de cette peur, qui en découlait ? Ou, aussi invraisemblable que cela puisse être, serait-ce basé sur des faits réels ? Ma vision précédente confirmait ce dernier point. 
 
   — Dehors ! 
 
   À nouveau cette voix glaciale, qui eut le mérite de faire perdre toute assurance à ce cher dragueur qui me tenait maintenant compagnie. 
 
   — Je crois qu’il vaut mieux l’écouter, chérie. Il n’a pas l’air dans son assiette, et cela ne lui ressemble pas. 
 
   Ma curiosité me rongeait les sangs. Alors que Thomas me guida à travers le couloir en direction de la sortie, son bras posé délicatement dans mon dos, je me dégageai de son étreinte pour partir à l’opposé. Je m’avançai, encore et encore, vers l’endroit d’où provenait cette voix. Arrivée sur le seuil du salon, une vision d’horreur s’offrit à moi. 
 
   Dorian, à l’autre bout de la pièce, s’était accroché au plafond et me regardait avec envie. Ses traits semblaient identiques, au premier coup d’œil, mais on pouvait y lire sans peine qu’il était affamé, et il me fixait toujours, comme si j’étais un mets succulent. 
 
   En un clignement de paupière, il s’évapora. Puis je sentis une main frôler ma nuque. Je n’eus pas le temps de me retourner qu’il me plaqua un bras dans le dos, manquant de me le déboîter, et me pencha en avant. J’étais piégée. 
 
   Un grognement se fit entendre, puis à nouveau ce souffle chaud se répandant dans mon cou. J’étais tétanisée d’effroi. Comment en étions-nous arrivés là ? 
 
   Celui que je ne supportais pas le moins du monde m’avait embrassée, et je lui avais rendu son baiser. 
 
   Celui grâce à qui j’étais encore en vie à l’heure actuelle s’apprêtait à me la reprendre. Celui qui se préparait à me délivrer le coup fatal était… 
 
   Non, je ne pouvais me résoudre à le dire, ni même à le penser ! C’était insensé… et impossible ! 
 
   Alors que je sentais ma dernière heure arrivée, la providence vint à mon secours. Thomas dégagea son bras et l’envoya valser à l’autre bout du salon. Un fauteuil fut projeté hors de l’appartement, brisant une vitre au passage et finissant sa course sur le trottoir. Dorian ne se défendit pas, mais se laissa plutôt faire. Il tentait bien, de temps à autre, de donner un coup ici et là, mais il ne faisait pas l’effort de mettre K.O Thomas. Heureusement qu’il n’y avait pas énormément de meubles au départ, sinon la scène ressemblerait à un vrai carnage ! 
 
   Une fois que Dorian fut immobile au sol, Thomas s’arrêta et revint vers moi. Il empoigna ma main vivement et nous sortîmes rapidement de l’appartement. Mais au lieu de descendre au rez-de-chaussée et de sortir du bâtiment, il m’emmena sur le toit de l’immeuble, et avança de quelques pas. 
 
   — Je suis navré d’avoir laissé les choses aller si loin avant de te secourir. 
 
   — Il n’y a pas de mal. Enfin, je crois… 
 
   J’étais complètement déboussolée. 
 
   — Que s’est-il passé, exactement, pour qu’il se mette dans cet état ? Tout cela ne lui ressemble pas !
 
   La scène repassait en boucle dans ma tête. Mon réveil mouvementé, la discussion qui s’ensuivit, notre étreinte, puis cette fièvre qui s’était emparée brutalement de nous, et l’agressivité dont il avait fait preuve envers moi… Les évènements s’étaient enchaînés, aussi improbables les uns que les autres, à une vitesse folle. Tout cela ne devait pas être réel ! 
 
   J’avais juste une imagination débordante, et je me réveillerai bientôt. Oui, voilà !
 
   — Hé, ho ! Toujours avec moi ? Me lança mon sauveur. 
 
   — Désolée. Oui. 
 
   — Alors, tu répondras sûrement à ma question ? 
 
   — Tu peux répéter ? 
 
   — Écoute, souffla-t-il, pressé. Je connais Dorian depuis plusieurs années, et je ne l’ai jamais vu dans cet état ! Alors tu ferais mieux de me dire ce que tu lui as fait, où je te dénonce aux autorités ! 
 
   — Oh non, ne fais pas ça ! Je ne lui ai rien fait du tout ! On discutait, et d’un coup, il s’est jeté sur moi ! C’est à n’y rien comprendre d’ailleurs. Il me sauve la vie et veut me la reprendre, tout ça le même jour ! 
 
   Thomas me regardait, perplexe. 
 
   — Tu m’en diras tant… 
 
   Il sortit de sa poche un téléphone portable et composa un numéro. 
 
   — Qui appelles-tu ? 
 
   — Les autorités. Abus de confiance et agression sur un membre du sénat, ça va te coûter cher, mignonne ! 
 
   Il semblait furax, et rejetait la faute sur moi. C’était le monde à l’envers ! 
 
   — Agression ? Mais c’est moi qu’il a agressée, voyons ! Et j’aurais pu y laisser ma peau ! 
 
   — J’aurais peut-être dû le laisser faire, on aurait été débarrassé d’une petite fouineuse dans ton genre ! 
 
   Mais pour qui me prenait-il, ce type ? Pour une espionne, une allumeuse ? Pire encore ! 
 
   La colère monta. Derechef, je m’approchai de lui, pour lui flanquer une bonne correction. Je stoppai mon geste dans sa course, surprise par l’apparence de mon protecteur, la lueur de la lune l’éclairant d’une lumière blanche éclatante. 
 
   Aucun mot n’aurait été assez fort pour décrire ce que mon corps ressentit à ce moment précis. Force, finesse, agilité… Je me sentis munie de nouvelles facultés, qui repartirent aussitôt qu’elles furent apparues. 
 
   Il lut mon étonnement sur mon visage, et rangea son portable, me fixant comme si j’étais une extra-terrestre. Les choses s’étaient déroulées si vite, dans l’appartement, que mon regard n’avait pas eu le temps nécessaire pour analyser le nouveau venu. 
 
   — Tes yeux ! m’écriai-je. 
 
   — Ben quoi, mes yeux ? 
 
   — Tes yeux ressemblent à ceux de Félix, le chat de ma voisine ! 
 
   — C’est normal, non ? 
 
   Il marqua un temps d’arrêt, et m’examina, les sourcils froncés.
 
   — Qu’est-ce que tu as ? On dirait que c’est la première fois que tu en vois ! 
 
   — Sur un homme, oui, avouai-je. 
 
   Il ne me répondit rien, et se contenta de m’observer durant de longues secondes. 
 
   — Mais bon sang, qui es-tu ? 
 
   — Je m’appelle Lucynda Marie Dubois. 
 
   — Je ne te demande pas ta couverture, mais ton vrai nom. 
 
   — C’est mon vrai nom ! m’offusquai-je. 
 
   — Ce n’est pas possible, c’est un nom bien trop humain pour que ce soit réellement le tien. 
 
   — Hum… humain ? bafouillai-je. 
 
   Cela en était trop pour ma petite personne. Soudainement, chacun de mes muscles se mit à peser une tonne. Tout mon corps sembla pris d’une immense fatigue, que j’avais peine à maîtriser. 
 
   Ma tête me faisait un mal de chien lorsque je repensai à tout ce que j’avais vécu, ainsi qu’à toutes les personnes que j’avais rencontrées. Helyanwë, Dorian, Paul, Dante et maintenant Thomas, un type avec des yeux de chat ! 
 
   Et maintenant, on me dit que j’ai un nom trop humain ? Où pouvais-je bien me trouver ? 
 
   Je n’eus pas le temps d’y songer davantage, cet étrange état devenant difficilement contrôlable. Je perdis connaissance et m’écroulai sur le sol. 
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   — Comment as-tu pu oser la toucher ?!  
 
   — Calme-toi, Hely ! Il n’y a pas eu mort d’homme, je suis arrivé à temps. 
 
   — Oh ! Toi, tais-toi ! Tu as vu dans quel état tu l’amènes ? 
 
   — Helyanwë, ça suffit, tempéra Dante. 
 
   — Quand même, tu aurais pu me dire que c’était ta sœur ! J’ai failli appeler la patrouille de garde, moi ! 
 
   — J’ai dit, ça suffit. 
 
   — Elle est réveillée, annonça Dorian. 
 
    
 
   Toutes les voix se turent autour de moi. Tant de personnes se souciant de ma santé ne m’était pas familier. Enfin, tout le monde, ici présent, ne désirait pas que mon bien… 
 
   — Ne t’en fais pas, il ne perd rien pour attendre celui-là ! Rugis Hely. 
 
   Dante lui tapota l’épaule. 
 
   — Va à la cafétéria, et ne reviens pas tant que tu n’es pas calmée. 
 
   — Ce n’est pas à moi de… 
 
   — Helyanwë, s’il te plaît. 
 
   Elle ne parla pas davantage, m’embrassa sur le front, et sortit de la pièce. 
 
   — Que s’est-il passé ? demandai-je. 
 
   — Tu t’es évanouie, Lucynda. Nous supposons que tu as dû endurer beaucoup trop d’émotions en peu de temps, ton corps n’a pas supporté. Mais rassure-toi, tout va bien maintenant.
 
   J’avais regagné toutes mes forces, à présent. Je m’assis donc, dos contre la tête de lit, pour mieux profiter de mon entourage. Dante était assis posément sur la chaise la plus proche. Thomas avait fait moins de chichis et se trouvait au pied du lit, en tailleur, me regardant avec émerveillement. Dorian, lui, se contentait d’être adossé au mur, en veillant bien à maintenir le plus de distance possible avec moi. Ce qui me convenait parfaitement. Après tout, il avait voulu me tuer. Et me sauver. Et m’embrasser… 
 
   Décidément, nous étions faits pour nous détester, lui et moi ! 
 
   « Il apprécie ma présence ? Pour sûr qu’il l’apprécie ! À tel point qu’il a failli me bouffer ! » 
 
   Dorian fixa le sol, gêné, lorsque je lui lançai un regard meurtrier. 
 
   — Lucynda, je suis conscient que cela fait certainement beaucoup de choses à assimiler en si peu de temps, mais il faut tout de même que je te parle. 
 
   — Je vous écoute, lui répondis-je poliment. 
 
   — Au vu des derniers évènements que tu as subis chez toi, je suis au regret de t’apprendre que tu ne peux y retourner. L’endroit y est, à coup sûr, surveillé, et bien trop dangereux pour que nous en prenions le risque. Je te suggère donc de loger ici, dans notre quartier général. Ainsi, tu y seras saine et sauve. 
 
   J’acquiesçai. Au moins, ici, je ne serai pas seule ! 
 
   — Et tu pourras y voir ton frère, poursuivit Hely, qui venait de revenir. 
 
   Mon frère. Mais comment avais-je pu l’oublier ? La dernière fois que je l’avais vu, il était entre la vie et la mort. Je réagis au quart de tour. 
 
   — Où est Jimmy ? Est-ce qu’il va bien ? Je peux le voir ? m’écriai-je, me ruant sur Hely. 
 
   — Calme-toi, calme-toi. Il va bien. 
 
   — Mais je… 
 
   — Chut, me tempéra-t-elle. Tu as surtout besoin de te reposer. Quand as-tu, pour la dernière fois, passé une bonne nuit de sommeil ? 
 
   — Euh… 
 
   J’étais prise au dépourvu et en restai sans voix.
 
   — C’est bien ce qu’il me semblait ! Retourne te coucher, m’ordonna-t-elle en m’installant sur le lit, me bordant. 
 
   Elle m’avait tellement manquée ! Ses phrases réconfortantes, sa façon bien à elle de me protéger de tout et de rien : je la laissai faire avec plaisir, un sourire béat ornant mon visage. Elle me rappelait Jimmy, lorsqu’il était au petit soin pour moi, à l’époque où la grippe m’avait clouée au lit toute une semaine. 
 
   Jimmy. Des larmes s’écoulèrent d’elles-mêmes sur mes joues rougies. 
 
   Autour de moi, tout le monde quittait la pièce sans un bruit. 
 
   — Ne t’en fais pas, Lucy. Tout ira mieux demain. Essaie de dormir, maintenant. 
 
   Et elle quitta la chambre à son tour. 
 
   Je ne pus, cependant, trouver le sommeil dans l’immédiat. La joyeuse troupe, qui me tenait compagnie il y a quelques instants, se trouvait simplement dans la pièce à côté. Aussi, je les entendis parfaitement converser entre eux. 
 
   — Helyanwë, je t’en prie, assieds-toi et calme-toi, sinon je serai dans l’obligation de te renvoyer ! 
 
   Quelques bruits de pas, et celui d’une chaise que l’on traîne à terre se firent entendre. 
 
   — Voilà, Dante. Tu es content là ? 
 
   Il ne sembla pas percevoir l’once de rébellion dans la voix d’Hely, et ne réagit pas à cela. Ou alors, il en était habitué. 
 
   — Très bien. Thomas, assieds-toi également, je te prie. Je te donnerai la parole une fois que Dorian m’aura expliqué la situation. 
 
   Un court silence. 
 
   — Tous les évènements qui se sont produits ce soir sont certes fâcheux, mais je ne sais ce qui a pu les provoquer. Tout a été hors contrôle. 
 
   — Pourtant, lorsque je t’ai libéré, une fois ton compte-rendu établi, rien ne laissait présager une telle folie ! 
 
   — Je le conçois. J’ai perdu le contrôle de moi-même, et je m’en excuse. 
 
   — Ce que je veux savoir, c’est pourquoi avoir agi ainsi. Cela fait longtemps que tu te trouves parmi nous, tu étais même un des premiers à nous rejoindre. Et tu as pourtant agi comme un petit nouveau ! Tu connais nos règles. Si cela s’était produit avec quelqu’un d’autre que toi, tu sais ce que j’aurais été obligé de faire. Mais la situation est telle que l’on ne peut se le permettre. Je te connais, Dorian, tu es quelqu’un de bien, tu ne ferais pas de mal intentionnellement. 
 
   — Et je vous en suis reconnaissant. 
 
   — Il y a une chose que je ne comprends pas dans cette histoire. Dans ton rapport, tu as mentionné, à maintes reprises, ta proximité envers Lucynda, et cela ne t’a pas dérangé plus que cela. 
 
   — Je pense connaître un élément qui a pu déclencher la mésaventure de cette nuit. 
 
   — Je t’écoute, répondit patiemment Dante, attendant cette explication. 
 
   — Il est vrai que j’ai passé beaucoup de temps avec elle. Mais, malheureusement, les catastrophes s’étant enchaînées à grande vitesse, je me devais de protéger Hely, Lucy et son frère en toute circonstance. Je m’en étais tenu à ça, et l’adrénaline y a sûrement contribué. Mais me retrouver seul, chez moi, en sa compagnie… 
 
   — Que s’est-il passé, précisément, une fois que tu es rentré chez toi ? 
 
   J’entendis quelqu’un faire les cent pas. Une pratique courante de Dorian lorsque le moment qui allait suivre ne lui était guère agréable. 
 
   — Elle dormait paisiblement lorsque je suis rentré, je suis alors resté un moment à la contempler. Elle réveillait, en moi, des pulsions inconnues. Je pris peur face à cela, et préférai la réveiller brutalement, ce qui n’aurait pas manqué de la mettre hors d’elle. Si je n’avais pas agi ainsi, j’aurais sûrement profité de son sommeil. 
 
   Des grognements se firent entendre, mais cela ne le perturba aucunement, et il poursuivit son récit. 
 
   — Le prétexte de son réveil inopiné sembla évident. Nous parlâmes calmement, mais très vite, cette étrange sensation revint prendre possession de mon être. Je voulus couper court à cette entrevue, mais elle m’a retenu au mauvais moment. Sa proximité et le contact de sa peau ont brisé mes chaînes. Je l’ai séduite, envoûtée, et je l’aurais sûrement goûtée également si Thomas n’était pas arrivé au bon moment. Je te dois une fière chandelle, mon ami. 
 
   — Si mes souvenirs sont bons, Dorian, à aucun moment de notre histoire tu n’aurais perdu le contrôle de tes sens. Alors pourquoi sur Lucynda, et pourquoi maintenant ? Tu as des siècles d’existence à ton actif, ce n’est pas normal que tu te sois égaré à ce point ! 
 
   — Je ne saurais vous l’expliquer. Ce que je peux vous promettre, c’est que je ne laisserai plus un tel évènement se reproduire. 
 
   Des chuchotis imperceptibles se firent entendre, et les pas s’éloignèrent lentement, pour ne laisser que le calme plat. Au bout de quelques minutes, le sommeil fit irruption et m’emporta, contre mon gré. 
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   Des doigts frôlèrent ma peau pour remettre en place une mèche rebelle. Quelqu’un se trouvait à mon chevet, ce qui eut le mérite de me réveiller en sursaut. C’était ledit Thomas, le regard espiègle et le sourire taquin, assis sur le rebord du lit. 
 
   — Oh, calme-toi, je ne te veux aucun mal ! annonça-t-il, les bras levés. 
 
   Je regardai autour de moi : les rideaux étaient tirés, impossible donc de savoir à quel moment de la journée nous en étions. Ma tension s’évanouit, et je retrouvai mon calme. Je me relevai et m’adossai à la tête de lit, prête à faire la conversation. 
 
   — Tu ne sembles pas avoir peur de moi, me ferais-tu confiance sans même me connaître ? Je suis peut-être venu dans le seul but de profiter de toi. 
 
   — Tu as sauvé ma vie, Dorian a failli me la prendre, ça suffit pour moi. Et puis, tu n’oserais pas, rajoutai-je malicieusement, Hely te réglerait ton compte en un rien de temps ! 
 
   — Tu as absolument raison ! pouffa-t-il. 
 
   Puis, reprenant son sérieux, il rajouta :
 
   — Dorian est derrière cette porte, il désire te parler. 
 
   — Quoi, Dorian est ici ? paniquai-je. 
 
   — Ne crains rien, il ne te fera rien. Il s’en veut énormément, tu sais. Ça ne lui était jamais arrivé jusqu’à aujourd’hui, soit indulgente. 
 
   — Que je sois indulgente ? Mais il a failli me tuer ! 
 
   — Écoute, il n’avait pas voulu ça, je te le promets. Laisse-lui une autre chance, s’il te plaît. 
 
   Comment dire non dans pareille situation, lorsque l’on vous jetait un regard qui ferait fondre un iceberg ? Impossible. 
 
   — D’accord, qu’il entre. 
 
   Il se leva d’un bond, sans un bruit, et s’approcha de la porte. 
 
   — Très bien, je vais le chercher. 
 
   — Quoi, tu ne comptes tout de même pas me laisser seul avec lui ? 
 
   — Il ne se passera rien, ne t’en fais pas ! Et puis, je ne serai pas très loin. 
 
   Voilà qui était rassurant… 
 
   Sur ce, il sortit et laissa entrer Dorian. 
 
   Lui qui, d’habitude, affichait un air si sûr de lui, paraissait réellement désolé. Il n’était plus nécessaire qu’il affiche de masque agressif en permanence lorsqu’il était avec moi, il paraissait donc sous son vrai jour. Il fit quelques pas dans ma direction, mais stoppa net en voyant ma désapprobation. 
 
   — Bonjour, chère Luce. Je me présente à toi dans le but de me faire pardonner ma conduite de cette nuit. J’espère que tu seras bienveillante et que tu m’accorderas ta clémence. 
 
   — Qu’est-ce que je t’ai fait pour que je subisse ça ? Pourquoi moi ? lui répondis-je, sur mes gardes. 
 
   — Je ne saurais répondre à ces questions. 
 
   — Qu’es-tu ? 
 
   — Tu sais ce que je suis. 
 
   — Non. Non c’est impossible ! Dis-moi que je n’ai pas vu ce que j’ai cru voir hier. 
 
   — Tu ne te trompes pas, je suis bien un… 
 
   — Vampire, le coupai-je. 
 
   Le prononcer à haute voix, mettre un mot sur son état rendait la chose encore plus réelle… et absurde. 
 
   — Alors c’est à cause de toi que je n’arrivais plus à me maîtriser ? J’ai ressenti une sorte de fièvre m’envahir juste avant de perdre le contrôle. 
 
   — J’ai ressenti la même chose, chère Luce. 
 
   « Donc ça ne peut pas être lui. » 
 
   — Si ça ne venait pas de toi… 
 
   — C’était toi, rétorqua-t-il calmement. C’est ce qui m’a fait perdre la tête. J’ai voulu te fuir avant de commettre l’irréparable, mais tu ne m’en as pas laissé le temps. Maintenant que tu en es consciente, tu me laisseras partir la prochaine fois. 
 
   Il avait lâché la nouvelle sans refléter le moindre sentiment. Comme si cela n’était rien. Pour moi, ça me fit l’effet d’une bombe. J’étais en partie responsable des fâcheux évènements nocturnes précédents ! 
 
   Il me jaugea rapidement, et vint s’asseoir sur la chaise toute proche. Un mètre nous séparait. Était-ce bien sage ? 
 
   — Tu crois que… 
 
   — Thomas n’est même pas à une dizaine de mètres de l’endroit où nous nous trouvons, et il a l’ouïe très développée. Il nous entend parfaitement. 
 
   — Si tu le dis… 
 
   Sa proximité fit monter en moi les mêmes idées idiotes qui m’avaient submergées quelques heures plus tôt. Je pouvais sentir son odeur s’immiscer lentement en moi. Je n’osai le regarder, par crainte de renouveler la déplaisante expérience de cette nuit. Pourquoi fallait-il que j’éprouve pareil désir pour un être qui me rebutait ostensiblement ? 
 
   Cela restait un mystère. Mais les contraires s’attirent, dit-on… 
 
   — Je… tu devrais partir, balançai-je du tac au tac. 
 
   — Il serait sage, en effet. 
 
   Il se releva, risqua un regard dans ma direction, que je lui rendis, le lovant des yeux. Cela le chamboula et, en l’espace d’une seconde, il se retrouva, poignée en main. 
 
   — Il faudrait quand même que tu apprennes à te contrôler, sous peine de me voir te régler ton compte, petite imprudente ! 
 
   J’étais aux aguets. Il se retourna, me sourit tendrement. Je fus soulagée. Puis il quitta la pièce, sans un mot de plus. 
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   — Alors toi, dans le genre allumeuse, y a pas mieux ! 
 
   Thomas venait de faire irruption sans même que je ne l’entende arriver. 
 
   — Je ne l’ai pas fait exprès ! m’offusquai-je. Je n’en suis même pas consciente. 
 
   Il se rapprocha du lit et se rassit en tailleur, comme quelques heures plus tôt. Il me dévisagea, la curiosité semblant le ronger. 
 
   — Je me demande tout de même comment tu as pu faire pour l’envoûter de la sorte. C’est une grande première pour lui. Pour une fois que quelqu’un inverse les rôles, cela a dû lui faire tout drôle ! 
 
   — Si je le savais, tout cela ne serait pas arrivé. 
 
   — Tu as dû avoir la frousse de ta vie, non ? Hely m’a dit que tu ne savais pas ce que… enfin, tu ne connaissais pas Dorian aussi bien que nous. 
 
   — Dorian est un… vampire, murmurai-je en hésitant bêtement, de peur de sortir une absurdité qui me ferait passer pour une folle. 
 
   — N’aie pas peur de le dire, ce n’est pas un secret ! Rigola-t-il vivement. 
 
   Il se rapprocha d’un mètre et se pencha vers moi, comme pour se prêter aux confidences. 
 
   — Tu veux en savoir plus, sûrement ? s’enquit-il. 
 
   À son approche, je fus subjuguée par ses yeux. Ils étaient d’un vert émeraude étincelant où toute lumière s’y reflétait en mille éclats. Et cette façon que ses iris avaient de rétrécir subitement au même instant, cela en était fascinant ! S’il s’était présenté à moi portant des lunettes de soleil, je n’aurais pu remarquer sa différence. Enfin, porter des lunettes teintées en pleine nuit n’aurait pas manqué d’attirer l’attention. 
 
   Il piquait ma curiosité. Bon, d’accord, découvrir que Dorian était un vampire m’avait chamboulée, bien entendu, qui ne l’aurait pas été ? Mais avoir en face de moi un être dont je ne soupçonnais pas le moins du monde l’existence, le remportait haut la main. 
 
   — Oui, lui confirmai-je. 
 
   — Et que veux-tu savoir exactement ? 
 
   — Qui es-tu au juste ? l’interrogeai-je, avide de réponses. 
 
   Il parut déstabilisé durant une seconde, mais se reprit rapidement. Moi, je me rapprochai un peu plus, afin de donner une ambiance intime plus propice au dialogue. 
 
   — Tu n’es pas curieuse à propos de Dorian ? Il est plus intéressant que moi, je t’assure. 
 
   — C’est vrai qu’en savoir plus sur lui m’intéresse également, mais détrompe-toi, tu es encore plus fascinant que lui ! S’il te plaît, le suppliai-je tout sourire. 
 
   — D’accord, si tu insistes. Accroche-toi, car c’est assez compliqué à expliquer. 
 
   — T’inquiètes, je commence à être habituée. 
 
   Il sourit malicieusement, et débuta son récit. 
 
   — Si tu désires savoir quelles sont mes racines, alors je suis un Homo feles, autrement dit, un homme-chat. Nous étions nombreux, du temps de l’ancienne Égypte, et étions affiliés au sang royal. C’est d’ailleurs une des raisons qui donnait tout son caractère sacré au chat, car nous étions porteurs de ses facultés. Agilité, souplesse, vue et ouïe hyper développées font partie de nous. En ce qui me concerne, je possède même un sixième sens. 
 
   — Ça, cela n’est cité nulle part ! plaisantai-je, captivée par son récit. 
 
   — Ce qui fait mon bonheur. 
 
   — Mais, c’est dingue quand même ! Comment pouvez-vous avoir existé sur la même planète que nous, sans que personne ne le sache aujourd’hui ? 
 
   — Beaucoup de choses s’oublient au fil des âges, Lucy, l’histoire ne reste jamais intacte bien longtemps. Pour ce qui est de mon existence, il ne m’avait pas semblé que tu possédais un esprit aussi étriqué, ma mignonne, rajouta-t-il avec un demi-sourire en coin. Le singe n’est pas la seule espèce à avoir évolué. Il y a eu les félins, les delphinidés, et, paraît-il, certains reptiles. Mais pour ces derniers, cela ne restera probablement qu’un mythe… 
 
   — Et sinon quel est ce sixième sens ? m’enquis-je poliment. 
 
   — Eh bien, c’est difficile à décrire avec précision, pour quelqu’un ne possédant pas ce don. Certains membres de notre QG ont encore du mal avec. Disons que je peux pressentir ce qu’il va se produire dans un futur proche. 
 
   — Tu vois l’avenir ? M’empressai-je d’en conclure avec émerveillement. 
 
   — Tu t’égares toi aussi ! gloussa-t-il. Je ne perçois que les effluves du temps. 
 
   Là, je ne comprenais plus, il fallait qu’il éclaire ma lanterne !
 
   — Traduction ? 
 
   — Lorsqu’un grand évènement se produit, il se déverse sur la ligne du temps en formant des ondes, des échos. Plus le fait s’avère important, plus la période où il se répand est longue. Je parviens à capter et à déchiffrer ces échos. Toi, tu aurais juste un mauvais pressentiment, avec beaucoup de chance. Moi, la plupart du temps, j’arrive assez bien à définir ce qui est sur le point d’arriver. C’est comme ça que mes ancêtres ont pu être sauvés. 
 
   — Sauvés ? Mais pourquoi auraient-ils eu besoin d’être sauvés si tu dis qu’ils étaient de sang royal ? 
 
   — Tout empire a une fin, malheureusement. On ne t’a donc pas enseigné l’histoire dans ton école ? 
 
   — Si, bien sûr que si, rétorquai-je agacée. 
 
   — C’est une histoire que l’on se passe de génération en génération. C’est assez long, mais je vais tenter d’être le plus bref possible. Vers la fin de l’empire égyptien, les rébellions envers la royauté ne cessaient de se produire. Le pays entier dénigrait et méprisait de plus en plus ses dirigeants. Et arriva ce qu’il devait arriver : le peuple finit par l’emporter et la famille royale, ainsi que toute personne y étant liée, furent exécutés. On ne sait ce qui a pu causer cela au départ, car les miens ont toujours été bons avec leur peuple. C’est après cette grande révolte que l’Égypte n’a cessé de décliner. Certains sages de notre clan perçurent ce qu’il allait se produire quelques jours à l’avance, ils purent donc fuir le pays afin de survivre. 
 
   — Ils n’ont pas tenté de prévenir les autres ? 
 
   — Bien évidemment ! Mais leur égo l’emportait sur la raison. Ils refusèrent d’abandonner le trône, tels des lâches. 
 
   — C’est souvent le cas, chez les hommes de pouvoir ! 
 
   — Oui, tu as raison ! me sourit-il. L’avidité peut rendre stupide, surtout pour les individus les plus importants. 
 
   — En tout cas, on nous cache bien des choses à l’école ! poursuivis-je. Je peux te certifier que personne ne connaît ton existence, que ce soit aujourd’hui ou du temps de l’Égypte ancienne, et cette histoire non plus n’est pas connue. 
 
   — Et cela me convient parfaitement, me répondit-il en m’affublant d’un clin d’œil malicieux. 
 
   J’emmagasinai toutes ces nouvelles informations passionnantes. Je ne m’en lasserai décidément jamais ! Comme une enfant à qui vous liriez une nouvelle histoire chaque jour, elle, pendue à vos lèvres avec admiration. C’était moi, en cet instant. Et Thomas éprouvait autant de plaisir à raconter son histoire, que moi à l’écouter. Nous étions faits pour nous entendre, lui et moi. 
 
   — Raconte-moi comment ton peuple a été sauvé. 
 
   Il avisa ma question et son visage changea brusquement d’expression. 
 
   — Je suis désolé, Lucy, mais une grande partie de cette histoire ne peut t’être dévoilée pour le moment, rétorqua-t-il les sourcils froncés. Si je t’en parle, premièrement, tu ne me croirais pas, et deuxièmement, je me ferais taper sur les doigts. Mieux vaut que Dante ou Hely s’en charge. 
 
   Je lui montrai tout mon mécontentement en lui effectuant ma petite moue boudeuse, mais ce fut un échec, il ne céda pas. 
 
   — Écoute, pour me faire pardonner, je peux t’emmener dans une boîte sympa que je fréquente souvent, tu vas adorer ! 
 
   — Quoi ? J’ai le droit de sortir d’ici ? 
 
   — Bien sûr que tu as le droit, pouffa-t-il, tu n’es pas prisonnière ! 
 
   — Tu m’as comprise, insistai-je. 
 
   Il se rapprocha un peu plus de moi. 
 
   — Tu ne trouves pas ça excitant, de braver les interdits de temps en temps ? me chuchota-t-il à l’oreille, en m’envoyant un clin d’œil complice. 
 
   Voyant qu’il ne parvenait pas à briser mes réticences, il insista davantage. 
 
   — Allez, Lucy, je suis sûr qu’on va bien se marrer ! Je te promets de te ramener avant l’aube. 
 
   — Bon, d’accord. Si tu insistes. 
 
   — Super ! 
 
   Il se redressa sur ses pieds, au-dessus du lit, et d’un bond agile et gracieux, se retrouva près de la porte d’entrée. Il sembla hésiter cependant, l’espace d’une infime seconde et il se retourna pour me faire face. 
 
   — Mais je te préviens, c’est soirée costumée. 
 
   — Il faut que je me déguise ? 
 
   — Non, rigola-t-il. Je pense pouvoir nous faire entrer, même si l’on y va tel quel. Et puis, je suis déguisé, moi, rajouta-t-il en pointant ses yeux. 
 
   Il entrouvrit la porte, alors qu’au même moment, deux hommes longèrent le couloir tout en discutant. Il la referma d’un coup sec.
 
   — Changement de plan. On va passer par la fenêtre, m’annonça-t-il. 
 
   — On est au rez-de-chaussée ? m’inquiétai-je, ne voulant pas me casser quelque chose uniquement à cause d’une sortie futile. 
 
   — Non, au deuxième, rétorqua-t-il, confiant et sûr de lui. 
 
   « C’est bien ce que je craignais » 
 
   — Tu es fou ! m’écriai-je, paniquée. On va se briser le cou ! 
 
   — Ne t’en fais pas, on ne risque rien, me rassura-t-il. Je suis très agile, ne l’oublie pas. Je retombe toujours sur mes pieds, rajouta-t-il, hilare. 
 
   — Peut-être, mais moi pas. 
 
   Il ne releva pas. Ouvrant entièrement la grande baie vitrée, il s’accroupit sur l’appui de fenêtre et bondit dans le vide. De peur, je me ruai en avant et passai ma tête dehors. Il était indemne, pieds et mains l’ayant réceptionné avec douceur au sol. Il se redressa et se retourna dans ma direction. 
 
   — À ton tour, Lucy ! N’aie pas peur et saute, je te rattrape en bas. 
 
   — Et si tu me rates et que je me rétale sur le bitume ? 
 
   — Aucun risque, je réagis vite. 
 
   Prudente, je m’assis sur le rebord, comme il l’avait fait avant moi. Ce que les étages pouvaient être hauts ! Le sol me paraissait bien loin pour n’être qu’au deuxième étage ! Me tenant sur un côté de la fenêtre, j’hésitai à franchir le pas. Mais un claquement derrière moi me fit perdre l’équilibre, et j’en lâchai ma prise. Thomas avait dit juste : il me rattrapa avec aisance, et j’atterris en douceur dans ses bras. Puis, il me posa délicatement sur le sol. 
 
   Automatiquement, je levai mes yeux pour découvrir la source du bruit et vit Hely, là où je me tenais un peu plus tôt. 
 
   — Mais que faites-vous, tous les deux ? nous gronda-t-elle, furieuse de notre initiative. 
 
   — On va juste aller faire un tour au World Club, répliqua Thomas avec amabilité. 
 
   Elle vira au rouge. 
 
   — Mais tu es cinglé ? fulmina-t-elle. Ramène là ici, tout de suite ! 
 
   — Vite, prends ma main, me murmura-t-il à l’oreille. 
 
   Je ne me fis pas prier. Il regarda Hely une dernière fois, lui envoyant un clin d’œil plein de malice. 
 
   — Je prendrai bien soin d’elle, maman ! 
 
   Main dans la main, il me guida en courant à vive allure dans la nuit noire, ne percevant plus qu’un léger murmure au loin, probablement un chapelet d’insanités à notre égard. 
 
   Nous arrivâmes devant le World Club à peine vingt minutes après notre fuite. L’enseigne lumineuse était gigantesque, mais assez commune. Le nom du club s’étalait en grand au-dessus de l’entrée, un néon bleu représentant le « w » et s’étirant au-dessus des autres lettres. Assez classique. 
 
   Par contre, à mon plus grand étonnement, aucun videur ne restreignait le flux permanent des gens, qui entraient ou sortaient à leur guise. Ne le réalisant que trop tard, je me tournai vers mon compagnon, un peu perdue. 
 
   — Écoute, je n’ai pas un sou sur moi, ça va poser un petit problème. 
 
   — Tu n’en as pas besoin. 
 
   — Je n’ai pas pour habitude de me faire inviter ! 
 
   — Tu n’as pas compris : rien n’est payant, tu n’as pas besoin d’argent. 
 
   Une boîte de nuit, sans videur et gratuite ? Mais dans quel monde étions-nous ! Cela ne m’aurait pas surprise si l’intérieur était totalement délabré et les lieux vides, mais ce fut tout le contraire. Ambiance classique d’une discothèque de haut standing. Une piste de danse assez vaste, entourée d’une multitude de sièges en cuir noir et bleu, accompagnés de leur table basse. Un large comptoir garnissait le mur de droite, et un DJ mettait l’ambiance depuis le fond de la salle. 
 
   Il ne me lâcha pas immédiatement, mais m’entraîna plutôt à sa suite, dans une seconde salle. Elle était une copie conforme de la première, hormis le fait que toutes les nuances de violet la décoraient, et la musique y était plus douce et voluptueuse. Nous nous dirigeâmes vers le bar, avant d’aller nous installer sur une des tables, dans un coin tranquille. 
 
   — Que veux-tu boire ? s’enquit-il. 
 
   — Je ne sais pas, disons la même chose que toi. 
 
   Il se hâta de passer commande au serveur, ce dernier me dévisageant étrangement. 
 
   — Deux calices s’il te plaît, Franck.
 
   Une fois la commande passée, nous nous éloignâmes pour trouver une place dans un coin tranquille.
 
   — C’est bizarre. Tu as vu comment ce serveur me regardait ? Questionnai-je.
 
   — Tu es une nouvelle tête, c’est tout. Tiens, j’ai trouvé la table parfaite, suis-moi !
 
   Et il s’éloigna rapidement. 
 
   Dans la famille des je détourne habilement la conversation, je choisis le Roi, Thomas ! Qu’importe, après tout, ce n’était qu’un détail insignifiant. Nous avions mieux à faire, ce soir. 
 
   Nous partîmes nous asseoir et j’eus tout le loisir d’inspecter les alentours. La soirée costumée battait son plein. Une grande majorité respectait le thème du jour, même si je n’arrivais pas à cerner leur personnage. Comme pour ce qui était de la musique : j’en connaissais une bonne partie, malgré quelques inconnues. 
 
   Thomas parla très peu de lui, mais ne cessa de me questionner sur ma vie. Les films que j’aimais, les musiques, les livres, mes passions… J’animai donc en grande partie notre nuit, et ceci jusqu’à quatre heures du matin ! 
 
   Il commanda plusieurs verres, à ma grande surprise, tous gratuits. Puis nous repartîmes en direction du QG, d’un pas plus tranquille qu’à l’aller, si bien que nous mîmes deux fois plus de temps pour accomplir le trajet. 
 
   Il n’exprima pas le besoin de combler chaque silence qui perdurait, ce qui me convenait parfaitement. Il me jeta, de temps à autre, un regard amical, complice, que je lui rendis. 
 
   Voilà deux mots qui lui convenaient à merveille : amical et complice. C’était sa nature. Le meilleur ami idéal, celui à qui vous confieriez vos plus sombres secrets en toute confiance, sans craindre d’être jugée. Celui avec qui vous feriez le mur pour vous rendre en douce à la fête organisée par votre bande de potes. Celui qui serait prêt à tout pour vous. 
 
   Hely nous attendait à l’entrée du QG, les bras croisés. 
 
   « On va avoir droit à un sermon », pensai-je pour moi-même. 
 
   « Tu ne crois pas si bien dire ! » morigéna une voix dans ma tête. 
 
   — Elle va nous passer un savon mémorable ! Informai-je à un Thomas hilare. 
 
   — Elle n’en aura pas le temps, pouffa-t-il, confiant. 
 
   Il parcourut les cinq derniers mètres d’un bon agile et tapota l’épaule d’Hely. 
 
   — Hey, toi ! Tu sais que tu as raté la soirée du siècle ! Tu aurais dû nous accompagner : soirée costumée au World Club, c’était géant ! 
 
   Il sautillait sur place, surexcité comme une puce. Hely lui lança un regard abasourdi, comme s’il venait de sortir une absurdité. 
 
   — Soirée costumée, dis-tu ? 
 
   Il répondit simplement par un clin d’œil, dont je ne compris le sens. 
 
   — Je serai bien restée discuter avec vous, mais je suis épuisée. À demain. 
 
   Puis, je transmis, par la pensée, un petit message à Hely. 
 
   « Je suis ravie que tu ailles mieux. Maintenant, tu pourras m’expliquer une chose que je n’arrive toujours pas à digérer. » 
 
   « Je suis désolée que tu aies dû l’apprendre de la sorte, je répondrai à toutes tes questions demain. » 
 
   À peine eus-je parcouru quelques mètres que je stoppai net. L’inconvénient de sauter par la fenêtre, c’est que vous ne connaissez pas le chemin de retour pour votre chambre ! 
 
   — Quelqu’un pourrait me montrer où je dois me rendre ? leur demandai-je poliment. 
 
   — Pas de problème, ma belle. Viens, suis-moi ! rétorqua Thomas, qui me devançait déjà et me tirait par le bras en direction des escaliers. 
 
   — Ce n’est pas à toi qu’elle s’adressait, Thomas ! râla-t-elle. 
 
   — Bonne nuit, Hely, passe le bonjour à Dorian de ma part ! 
 
   Et nous nous éloignâmes dans le couloir. 
 
   — Ce que tu peux m’agacer, par moment ! s’écria Hely, furieuse.
 
   Elle aurait dû nous poursuivre, mais elle sortit, malgré tout, du bâtiment et poursuivit son chemin. 
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   Une fois dans la chambre, il m’installa délicatement sur le lit et me borda. Lui, adopta sa posture favorite, me regardant tendrement. 
 
   — Pourquoi tu ne me quittes pas d’une semelle ? l’interrogeai-je subitement. Ce n’est pas que je n’apprécie pas ta présence, je me questionne, c’est tout. 
 
   — Tu me fascines ! m’avoua-t-il sincèrement. Et puis, j’apprécie également ta compagnie. On s’est bien amusé ce soir, non ? 
 
   — On n’a fait que de parler toute la soirée ! Enfin, il n’y a que moi qui aie parlé… 
 
   — C’est ce que je disais, on a passé une superbe soirée ! 
 
   Il rayonnait réellement de joie. Vraisemblablement, il n’exagérait en rien son ressenti sur nos dernières heures. 
 
   Je m’endormis très vite, malgré ses yeux braqués sur moi. 
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   Des murmures me réveillèrent en douceur, au petit matin. Malgré la courte nuit que je venais de passer, je me sentais en pleine forme. Mais, quelle ne fut pas ma surprise en découvrant, près de moi, Thomas, qui s’était lové dans mes bras ! 
 
   Je poussai un cri de stupeur, qui eut pour conséquence de le réveiller en sursaut et de voir surgir Hely, qui ouvrit la porte à la volée. À croire qu’elle vivait collée à celle-ci !
 
   Thomas ne sembla pas plus perturbé, il s’étira simplement en ronronnant. 
 
   — Bonjour, Lucy. J’ai passé une merveilleuse nuit ! Toi aussi, n’est-ce pas ? 
 
   — Mais que diable fabriques -tu dans mon lit ? tonnai-je, furieuse de constater qu’il avait passé la nuit avec moi, sans mon consentement, cela va sans dire. 
 
   — J’ai dormi, bien sûr ! répondit-il, tout sourire. 
 
   — Tu aurais pu rentrer chez toi, Thomas ! explosa Hely. D’abord, tu la sors en douce pour aller t’éclater en boîte, ensuite tu passes la nuit avec elle ? 
 
   — Je l’aime bien, ta sœur, la taquina-t-il. 
 
   Réplique qui refroidit Hely brusquement. Était-ce dû à l’affection que me montrait Thomas, ou à la mention de notre lien de parenté ? 
 
   « On en discutera aujourd’hui » 
 
   — Je t’ai apporté une tenue d’intérieur ainsi qu’un nécessaire de toilette, m’informa-t-elle en me tendant le sac qu’elle tenait. C’est assez sommaire, mais cela fera l’affaire pour l’instant. Va prendre ta douche, nous allons prendre le petit-déjeuner à la cafétéria : tu vas rencontrer toute l’équipe. 
 
   Hely s’assit sur la chaise, à proximité du lit, et patienta ainsi jusqu’à ce que je sois prête. 
 
   — Bon, je vous laisse, annonça Thomas. Ce n’est pas tout, mais j’ai des choses à faire.
 
   La surprise de l’avoir découvert dans le même lit que moi – tout habillé – étant passé, je le remerciai sincèrement pour la soirée de la veille. Après tout, je pouvais comprendre. Je ne pus m’empêcher de le comparer avec Félix, le chat de ma voisine. Elle me l’avait confié durant une semaine, et il avait passé toutes les nuits à dormir contre moi, comme l’avait fait Thomas. 
 
   Cette pensée provoqua chez moi un excès d’hilarité, vite rejoint par Hely. 
 
   — Je peux me joindre à vous ? questionna-t-il curieusement. 
 
   — Tu as juste des habitudes adorables, mon petit chaton, lançai-je à un Thomas étonné, en le grattant derrière l’oreille. 
 
   Il se mit à ronronner, histoire de nous taquiner un peu plus. Puis il ouvrit la fenêtre, et, comme la veille, s’accroupit sur le rebord, prêt à bondir. 
 
   — Je t’arrête tout de suite, frimeur, intervint Hely. Tu déjeunes avec nous ! 
 
   — Juste le temps de faire mon petit jogging matinal et je vous rejoins. 
 
   Hely n’eut pas le temps de riposter qu’il sauta par la fenêtre et commença son périple. 
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   Je ne fus pas dupe. La véritable raison de ce petit-déjeuner ne pouvait m’échapper. D’accord, en même temps c’était le premier que je prenais depuis que j’étais arrivée chez eux, ma vie ces derniers jours ayant tendance à se dérouler en vitesse accélérée. Mais, quand Hely disait « rencontrer toute l’équipe », il y avait sans nul doute Dorian dans le lot…
 
   Thomas et elle se pliaient vraiment en quatre pour que je sois parfaitement à l’aise en sa compagnie. Cependant, après la mésaventure d’avant-hier soir, le pouvais-je réellement ?
 
   Une fois douchée et habillée, je suivis Hely au rez-de-chaussée dans une immense salle, où siégeaient une multitude de tables et de chaises, séparées par de simples cloisons mobiles. Diverses plantes grimpantes ornaient les murs, retenues par des treillis vert-feuillage très discrets, tels que des clématites ou des Glycines du Japon, supposément artificielles. Un charmant endroit qui devait certainement avoir plusieurs fonctions. 
 
   Un grand nombre de personnes déjeunait déjà quand nous arrivâmes. Nous étions les dernières parvenues à notre table. Tous, y compris Thomas, avaient leur repas devant eux, prêt à être consommé, même les nôtres nous attendaient déjà. 
 
   C’est là que cela se corsait un peu : deux places demeuraient vides, une à côté de Dorian, l’autre entre Dante et un type que je ne connaissais pas. Fort heureusement, Dante m’invita à me joindre à lui. À peine fus-je assise, que Thomas me balança un clin d’œil complice, si discret que tout le monde aurait pu s’en apercevoir. 
 
   — Bonjour, Lucynda. As-tu passé une agréable nuit ? Il paraît qu’elle fut quelque peu mouvementée, n’est-ce pas ? 
 
   Comme à son habitude, il ne laissait transparaître aucune émotion, et j’eus peur de ce que Thomas pourrait subir à cause de notre virée de cette nuit. Aussi, je le défendis comme je pus. 
 
   — La nuit fut excellente, merci. J’avais besoin de décompresser, et Thomas a su exactement quoi faire pour ça. Et je t’en remercie encore, ajoutai-je à l’adresse de ce dernier. 
 
   — Très bien. Ravi que tu te sois jointe à nous, ce matin. Je te présente Bastien, notre scientifique. 
 
   — Enchantée, le saluai-je poliment. 
 
   Bastien me sembla être de même taille qu’Hely, quoiqu’il fût difficile d’en juger puisque tout le monde était assis. Il avait les cheveux châtains mi-longs, noués en une petite queue de cheval, et la peau claire. Ce qui me fit sourire était le fait qu’il portait une blouse blanche avec un badge accroché dessus : on aurait pu éviter de me dire qu’il était un scientifique, on ne voyait que cela en lui !
 
   — Il n’y a pas foule ce matin, tu m’en vois désolé, mais la majorité du personnel est… en congés, m’annonça-t-il, quelque peu hésitant sur la fin. 
 
   Je lui souris poliment, ne sachant quoi lui répondre. 
 
   La suite du repas se déroula, aussi surprenant que cela soit, tout à fait normalement. Trop, d’ailleurs, pour n’être que coïncidences ! Ce fut cela qui me mit la puce à l’oreille. 
 
   Tous discutaient de futilités, aussi absurdes et inappropriées les unes que les autres. Dorian, lui, ne parlait quasiment pas, me fixant du regard à un point que ça en devenait gênant. Hely, elle, malgré quelques tics nerveux, s’évertuait à ignorer mes pensées. 
 
   Pourtant, tous échouèrent. 
 
   C’était flagrant : tout ceci était une mise en scène ! Ils attendaient sûrement une réaction de ma part due à la présence de Dorian en face de moi. Le message était limpide : il tenait à me faire comprendre que je ne devais pas avoir peur de lui et que j’étais en sécurité. Il était évident qu’eux tous considéraient cet être nocturne comme un membre à part entière de leur équipe, telle une famille. Et même quelqu’un d’important, si j’en croyais les propos de Thomas : il m’avait tout de même reproché de vouloir importuner un membre du sénat, lors de notre première rencontre ! 
 
   Mais en y repensant, de quel sénat parlait-il ? Je ne l’avais jamais vu à la télé ni dans les journaux ! Et pourtant, les hommes politiques ont la fâcheuse tendance à s’y retrouver fréquemment. 
 
   Je surpris Hely fusillant Thomas du regard, avant de reprendre son masque jovial lorsqu’elle remarqua que je la regardais. Il fallait que je les rassure. Que je me rassure ! 
 
   M’étant tue jusqu’à présent, j’attirai automatiquement l’attention de tous en prenant la parole. Toutes les têtes se tournèrent vers moi d’un seul mouvement. 
 
   — Je vous remercie d’avoir organisé ce petit-déjeuner pour moi. Je tenais à vous dire, à vous tous, que je vous suis reconnaissante de tout ce que vous faites pour mon frère et moi. Merci. 
 
   J’avais lourdement insisté sur les mots à vous tous, en maintenant fermement mon regard dans celui de Dorian. Un regard qui disait « oui je ne peux pas te piffer, mais sans toi je serais morte, alors… » 
 
   Il me sourit timidement et détourna son attention sur Dante, avec qui il eut une longue conversation, encore plus futile que les précédentes. 
 
   — Vous pouvez arrêter cette comédie, pouffai-je, inutile de faire semblant, maintenant. 
 
   Ils eurent tous un bref sourire gêné, excepté Dante, bien sûr. 
 
   — Excuse-nous, chère Luce. Nous voulons juste faire tout ce qui est en notre pouvoir pour que tu sois la plus à l’aise possible, ne nous en veux pas si nos tentatives te paraissent malhabiles. 
 
   — Bon, ce n’est pas tout ça, mais une pile de dossiers m’attend encore. Je vous laisse, nous annonça Dante quelque peu pressé. 
 
   — Moi également. Je n’ai toujours pas terminé le projet BE[1], et si je n’y retourne pas tout de suite, rajouta Bastien inquiet, le chef me passera un savon ! 
 
   — Le chef n’attendra pas que tu t’y remettes pour te le passer ! gronda Dante. Ça fait une semaine que tu travailles dessus, peux-tu me dire où tu en es ? 
 
   — Je vous promets que j’aurais bientôt tout terminé… 
 
   Ils continuèrent leur conversation tout en s’éloignant, même si leurs voix ne nous parvenaient plus. Sans que je m’en aperçoive, Thomas avait filé en catimini. Seuls moi, Hely et Dorian restions à table. 
 
   Un malaise s’installa rapidement, que seules nos respirations rompaient. 
 
   — Il faut absolument que tu te contrôles, Lucy, et je t’y aiderai dès demain. 
 
   Hely me fit sursauter, tant je m’étais habituée au calme qui régnait. 
 
   — Mais de quoi parles-tu ? la questionnai-je, surprise. 
 
   — De ce qui s’est produit chez Dorian. 
 
   Nouveau silence gênant. 
 
   — A-t-on réellement besoin d’en reparler ? 
 
   — Si nous n’en conversons pas rapidement afin d’y trouver une issue, tu seras morte avant la fin de semaine ! Asséna Dorian, tout à fait calmement et maître de lui, comme s’il s’agissait d’une banalité. 
 
   Hely, elle, vira au rouge. 
 
   Que Dorian ose me parler sans détour ne lui plaisait guère, visiblement ! Il n’était pas le genre à prendre des gants avec vous, il jouait la carte de la franchise à trois cents pour cent. 
 
   — Parce que tu crois que je te laisserai faire ? fulmina-t-elle. 
 
   — Là n’est pas la question, continua-t-il en se tournant vers ma sœur. Mais si elle persiste à répandre cette fièvre à tout vampire qui s’approchera d’elle, nous courons à la catastrophe. 
 
   — Eh ! nous exclamâmes en cœur Hely et moi. 
 
   C’était la goutte d’eau… 
 
   — Mais pour qui me prends-tu ? rajoutai-je, complètement hors de moi. C’est toi qui m’as sauté dessus sans prévenir ! Qu’est-ce que j’aurais pu faire contre toi ? Il faudrait d’abord que toi tu te contrôles pour ne pas sauter sur n’importe quel jupon qui passe sous ton nez ! Et cette manie que tu as de vouloir faire bonne figure devant Hely alors qu’en réalité tu me méprises au plus haut point ! Pourquoi ne pas lui avouer que je ne suis qu’un poids mort pour toi et que tu en as plus que marre de m’avoir sur le dos ? 
 
   Je me tus subitement. 
 
   Alors qu’auparavant, on entendait continuellement un brouhaha permanent autour de nous, signe que nous n’étions pas seuls, l’on pouvait maintenant entendre les mouches voler. Même Hely resta clouée sur sa chaise ! Et là, je réalisai. 
 
   Je m’étais levée d’un bond, prise dans mon élan et dans ma colère, et je ne m’en étais même pas aperçue. Le truc, lorsqu’on se laisse aller à ses pulsions, c’est que l’on peut facilement dire des choses qu’on ne pense pas forcément, ou que l’on aurait aimé garder pour soi. Mais il était trop tard, tout avait été dit. 
 
   — Écoutez, je… 
 
   … n’eus pas le temps de finir ma phrase ! En une fraction de seconde, je me retrouvai plusieurs mètres plus loin, dos au mur, écrasant les belles clématites – qui, j’avais raison, étaient bien artificielles. J’aurais dû éprouver une douleur fulgurante, due au choc, cependant, l’étonnement me paralysa. Dorian me maintenait par les épaules fermement, et il me buvait du regard. 
 
   S’ensuivit, à peu de chose près, une scène semblable à celle qui s’était déroulée chez lui. Il captura mes lèvres sans aucune délicatesse, ses gestes étant plutôt semblables à un assoiffé se ruant sur l’unique gourde remplie d’eau, en plein milieu du désert. Sa langue repoussa vivement mes lèvres, et fourragea ma bouche à la recherche de la mienne. Elles s’entremêlèrent fougueusement, nos salives se mélangeant l’une l’autre à l’infini. Le rythme de sa respiration changea, sous l’effluve du désir qui nous parcourait. J’en voulais encore plus. 
 
   Une de mes mains enserra ses cheveux afin de plaquer son visage encore plus près du mien, tandis que l’autre glissait discrètement sous sa chemise, afin d’enserrer sa taille. Lui, fit de même. C’est cet instant que choisit mon cerveau pour sortir de ces effluves passionnées, durant une minuscule seconde, et tirer cette petite sonnette d’alarme. Je dus faire un effort considérable pour garder la maîtrise de moi-même. 
 
   Alors que je relâchai lentement ma prise, sa poigne dans ma chevelure se fit plus violente. Puis il tira ma tête en arrière et sortit ses crocs… 
 
   … pour se figer à proximité de ma gorge, si près que son nez la caressa furtivement. Pour sûr que j’allais finir par avoir une crise cardiaque, avec tout ce qu’il me faisait subir !
 
   La passion nous quittant petit à petit, je pris conscience, en cet instant, du monde qui nous entourait. Tous s’étaient levés et nous observaient, curiosité mêlée d’inquiétude. La soif dominait Dorian, mais il trouva tout de même la force de reprendre contrôle de lui-même. 
 
   Hely, qui poussait un chapelet d’insanités à notre encontre, venait de relâcher une boule de feu sur le sol et abaissait déjà son bras, le regard noir rivé sur nous. 
 
   La fièvre me quitta entièrement à l’instant où je remarquai tous ces yeux braqués sur nous deux. 
 
   — Désolée, fut le seul mot que je réussis à prononcer. 
 
   — Non, c’est moi qui le suis. Je crois que nous avons là un sérieux problème. 
 
   Hely nous rejoignit, toujours furieuse que l’on se soit donné en spectacle devant autant de personnes. 
 
   — Suivez-moi, vous deux ! C’est plus urgent que ce que je croyais. 
 
   Et elle nous entraîna dans son sillage, à travers couloirs et escaliers, nous menant vers une petite salle de sport. 
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   « Une salle de sport, ça ? »
 
   C’était bien ce qu’il y était écrit, mais ça n’y ressemblait pas du tout, puisqu’une fois à l’intérieur, on se serait cru dans une cellule capitonnée ! 
 
   Tout était rembourré : les murs, le sol et le plafond. Il n’y avait aucun angle douloureux, aucun objet dur blessant. C’était à se demander ce que l’on pouvait bien y pratiquer ! Elle était tout de même spacieuse, moitié moins que la pièce de repas précédente, mais tout de même ! 
 
   Hely avait refermé la porte. Heureusement qu’une petite plaque métallique y était enfoncée, sans cela, nous aurions eu du mal à la retrouver. À y regarder de plus près, ce n’était pas une plaque métallique quelconque. Cela ressemblait plus à un bouton, semblable à ceux que vous avez dans les trains, pour ouvrir les portes. 
 
   Évidemment, une poignée aurait peut-être pu faire très mal. Si le concepteur de cet antre avait tenu à ce qu’aucun objet solide ne dépasse des parois, c’était certainement pour une excellente raison. Même l’éclairage était serti dans le plafond ! Cela me fit froid dans le dos. 
 
   Peu importe l’entraînement qu’Hely allait me fournir, ça allait être physique, éprouvant. Je déglutis. 
 
   Une fois la porte fermée, elle se tourna vers moi. 
 
   — Cette pièce est réservée pour les entraînements des débutants. C’est une pièce insonorisée, anti-feu, bref tout ce qui est recommandé pour se faire le moins mal possible. L’éclairage est relié à un détecteur de mouvements, et notre présence est signalée pour les gens de l’extérieur : personne ne nous dérangera et personne ne peut nous entendre. 
 
   Et elle trouvait cela rassurant ?
 
   Dorian n’osait pas s’approcher de moi. Par précaution, il s’était adossé au mur opposé au mien. Appuyé nonchalamment, les bras croisés sur sa poitrine et tête baissée, mais me fixant droit dans les yeux. J’eus toute la peine du monde pour réussir à l’ignorer et reporter mon attention sur Hely : j’étais comme un papillon face à une flamme. Je le détestais ostensiblement, mais j’étais pourtant irrésistiblement attirée vers lui, au point de m’y brûler les ailes. Cette image me fit sourire. 
 
   — Et c’est pour éviter cela que tu es ici, m’a-t-elle répondu machinalement. 
 
   Elle s’approcha du centre de la pièce et s’assit en tailleur, nous invitant à la rejoindre. J’hésitai, Dorian faisant de même. 
 
   — Oh, bon sang ! Si vous n’y mettez pas un peu du vôtre, on n’y arrivera jamais ! En plus, j’ai une bonne nouvelle à vous annoncer, alors venez me rejoindre. 
 
   — Une bonne nouvelle ? m’interloquai-je, surprise par ce changement de sujet. Comment pourrait-il y en avoir une ? Il n’y a rien de bon dans le fait de s’enflammer de désir pour un être qui vous rebute complètement. 
 
   J’en avais trop dit. Je m’empourprai aussitôt et esquivai le regard d’Hely, qui avait du mal à masquer sa désapprobation. Mon regard croisa celui de Dorian, et je surpris son menton frémir : il peinait à se retenir de ne pas me sauter dessus. 
 
   Décidément, je n’étais plus maître de mes émotions ! Il fallait que je fasse un effort considérable pour ne pas les laisser sortir, histoire de ne pas attiser les convoitises. Elle remarqua notre petit manège. 
 
   — Stop ! cria-t-elle, sans aucune note de reproche dans la voix. Et asseyez-vous ici. 
 
   Elle ne nous laissait aucune échappatoire, aussi nous nous exécutâmes aussitôt. 
 
   — La situation est plus alarmante que ce que je pensais, a-t-elle commencé, une fois que nous l’avons rejointe. 
 
   — Et c’est ça ta bonne nouvelle ? intervins-je en lui coupant la parole. 
 
   — Et si tu me laissais finir ? 
 
   Elle marqua une pause, puis repris calmement. 
 
   — Il semblerait que lorsque vous êtes ensemble, une force inconnue vous attire l’un à l’autre, comme deux aimants. Il faudra apprendre à vous familiariser avec cette attraction inhabituelle et dangereuse, afin d’éviter que le pire se produise. Ce serait idiot de vous séparer à vie. Et infaisable… 
 
   Qu’était-elle en train de nous dire ? Si j’avais bien compris, elle allait me remettre dans les bras de mon peut-être futur assassin dans le but d’apprivoiser cette fièvre qui nous possédait ? En somme, nous allions jouer avec le feu… Charmant ! 
 
   — Et ta bonne nouvelle ? 
 
   Il nous avait fait sursauter toutes les deux. Il avait gardé le silence jusqu’à maintenant, mais un air soucieux se lisait sans peine sur son visage. 
 
   — Tout à l’heure, lors de ce petit incident à la cafétéria, il y avait une douzaine de vampires dans la salle. 
 
   Je méditai cette réponse. Tout à coup, un éclair de génie me traversa, et je poussai un soupir de soulagement, au grand étonnement de Dorian, qui me dévisageait sans comprendre ce qui avait causé cela chez moi. 
 
   — Ça pour une bonne nouvelle, elle est excellente ! 
 
   Dorian me regardait toujours avec incrédulité. 
 
   — Ils ne m’ont pas sauté dessus ! m’exclamai-je, folle de joie à l’idée de ne pas être un aimant à vampires. 
 
   Diverses émotions se succédèrent sur son visage, soulagement, humiliation, déception, colère. 
 
   — Le grand méchant Dorian a un point faible, il ne peut pas résister aux charmes d’une petite humaine sans défense ! jubilai-je. 
 
   C’était plus fort que moi, il fallait que je remue le couteau dans la plaie ! Le grand vampire avait une faiblesse monstrueuse qu’il était le seul à posséder. Il n’arrivait plus à se contrôler.
 
   Je ne pus m’empêcher de piquer un fou rire magistral, alors qu’Hely peinait à garder son sérieux. D’ailleurs, j’eus à peine le temps de remarquer qu’elle s’était calée contre un des murs pour nous laisser seuls, Dorian et moi. L’entraînement allait commencer… 
 
   L’entraînement commençait déjà ! Dorian, m’examinant toujours scrupuleusement, relâcha soudain la tension qui s’était emparée de lui. 
 
   En un quart de seconde, il avait quitté sa position en tailleur pour se retrouver allongé sur moi. Des petits grognements se faisaient entendre, mais bizarrement, ils n’étaient pas effrayants. Pas pour le moment, en tout cas. Son regard était empli de désir, mais il était encore quelque peu hésitant.
 
   Soudain, l’entrejambe de mon assaillant prit du volume. La température grimpa sensiblement, et je piquai un fard. Il ne lui en fallut pas plus. Me tenant fermement les bras, il se rua sur mes lèvres comme un lion sur un morceau de viande. Je mis une seconde à réagir, le temps semblant s’être arrêté dans ma petite tête. 
 
   Des idées se bousculèrent dans ma tête et je m’empressai de les chasser. Comme, par exemple, le fait que je désirais ardemment l’être que je détestais le plus, ou alors qu’Hely nous regardait en ce moment même, ou encore l’envie qui me titillait d’éclater de rire. Cela ne dura pourtant qu’une minuscule seconde. Car je fus vite happée par ce tourbillon de plaisir qui nous emporta. 
 
   Je répondis à son étreinte et pris même les devants. Je fourrageai dans sa bouche à la recherche de sa langue, humide et brûlante, une de mes mains glissant furtivement sous sa chemise, l’autre tiraillant ses cheveux. Il plaqua une de ses mains sur la mienne, celle qui était sous son haut, et de nouveaux grognements se firent entendre, plus prononcés que les précédents et un peu plus effrayants. 
 
   En les entendant, je me rendis compte que cette maudite fièvre m’avait déjà emportée et que je ne m’en étais même pas aperçue. Lui, si : il tentait de repousser mon étreinte, mais sans grande réussite, d’où les grognements. 
 
   Alors je relâchai prise et me retrouvai comme inerte sur le sol, lui me dominant toujours. Voyant que je ne répondais plus à son étreinte (et ce n’était pas faute d’en avoir envie, car la fièvre ne descendait pas), il se recula pour me dévisager. Son regard avait changé, de la soif de désir que l’on y lisait précédemment, nous pouvions voir une tout autre soif… 
 
   Il fronça les sourcils, en grondant toujours intérieurement. Il montrait des signes d’hésitation. Il y avait donc un progrès, bon ce n’était que de son côté, mais c’était déjà un début ! 
 
   J’avais parlé trop vite, déjà une faiblesse s’emparait de lui. Et l’instant d’après, il se ruait sur ma gorge… 
 
   Presque aussitôt, nous fûmes tous les deux trempés jusqu’aux os, et frigorifiés qui plus est ! Il avait, cependant, eu le temps de me mordre, puisqu’un filet de sang s’écoulait d’un coin de sa bouche : je n’avais rien senti ! 
 
   Il se pencha à nouveau, mais semblait avoir repris possession de ses émotions. 
 
   Hely se racla la gorge. 
 
   — Je vais juste refermer la plaie ! s’est-il justifié. Sinon ce sera impossible pour moi de résister à l’avenir. 
 
   Et il me lécha le cou, à l’endroit de la morsure. Je sentais pourtant ses mains se crisper sur mes épaules, mais je n’en soufflai pas un mot. 
 
   « Trop tard. » Fit une petite voix dans ma tête. 
 
   Nous nous rassîmes en tailleur, l’un en face de l’autre. Hely, toujours à l’écart, ne jouait que les arbitres. 
 
   — Vous êtes encore dans cette pièce pour deux heures, alors faites tout ce qu’il vous semblera bénéfique, mais en sortant d’ici, vous devrez maîtriser ce qu’il vous arrive ! Dante ne veut plus avoir vent d’un seul incident vous impliquant tous les deux. Et nous n’avons pas le temps ni l’énergie pour vous séparer et vous surveiller continuellement. Vous n’avez donc pas le choix. 
 
   Génial. Pour refroidir l’atmosphère, elle était championne ! Pour mettre la pression aussi… Mais visiblement, cela lui en coûtait de rester là, stoïque, à jouer les baby-sitters sans pour autant pouvoir intervenir et montrer son mécontentement. Car je le ressentais : tout ce qu’elle désirait, c’était m’éloigner de Dorian le plus rapidement possible, et définitivement. Elle ne supportait pas qu’il me considère comme son repas. Mais elle avait des ordres, et elle devait les suivre. 
 
   Nous n’avions que deux heures devant nous pour maîtriser une force, une fièvre, qui était totalement hors contrôle. 
 
   — Conversons. 
 
   Il était à nouveau calme et serein, contrairement à moi qui étais tendue comme un arc. J’eus un rire nerveux. 
 
   — Tu veux vraiment que nous discutions après ce qu’il vient de se passer ? ironisai-je. 
 
   — Je crois que c’est la meilleure solution qui s’offre à nous pour le moment afin d’enrayer ces incidents fâcheux. 
 
   Il le croyait vraiment, et ça me rendait dingue ! Car je n’avais aucune envie de parler avec lui, je ne le supportais pas. 
 
   Pourtant, je tolérais ses caresses – bon d’accord, j’en redemandais même – et c’est cela qui me rendait folle ! Pourquoi la seule pensée de parler avec lui me rebutait autant alors que je le laissais me faire ça ? 
 
   — T’es-tu déjà posée la question Lucy ? intervint ma sœur. 
 
   — Quelle question ? 
 
   — Pourquoi le détestes-tu autant ? 
 
   Là, elle me prenait au dépourvu. Je ne me l’étais jamais demandée auparavant, et pour cause : je ne le supportais pas, et ça me suffisait ! Mais quand même, il devait y avoir une raison à cela non ? 
 
   Voyons un peu. Il m’avait expliqué pas mal de choses. Il m’avait sauvé la vie, à deux reprises. Il m’avait dit pour ma sœur, pour Paul, fait connaître tout un tas de personnes… Bon, d’accord, son attitude avec moi laissait franchement à désirer, mais pas au point de le détester pour ça ! Alors pourquoi ? Bizarre. 
 
   — Je… euh, je… 
 
   — C’est bien ce que je pensais, me répondit-elle calmement. Pour ma part, j’ai bien ma petite idée sur le sujet. 
 
   Elle restait toujours à l’écart de notre petit duo, montrant très clairement qu’elle n’interviendrait pas plus que ça sur ce qui se déroulerait ces deux prochaines heures. Son regard se posa sur Dorian et sur moi, à tour de rôle. 
 
   — Et ? 
 
   — Depuis la première fois que tu l’as rencontré, Lucy, il y a eu un contact très fort entre vous deux. J’ai ressenti l’attraction qui s’est manifestée à la seconde où vous vous êtes retrouvés ensemble. Je n’en ai soufflé mot jusqu’à présent, car nous avions d’autres chats à fouetter, mais il est important de mettre un mot là-dessus, pour que tu comprennes bien que tu fais fausse route depuis le début. 
 
   Je méditai sa réponse en silence. « Contact très fort » « attraction » « fais fausse route »… 
 
   « Quoi ?! » Hurlai-je mentalement, horrifiée. 
 
   « Tu m’as bien comprise. » 
 
   « Mais je ne peux pas le supporter ! » 
 
   « Arrête de t’en convaincre, voyons ! Tu sais très bien que c’est faux. Il vaudrait mieux pour toi que tu arrêtes de te voiler la face dès maintenant ! Confronte-toi à ce que tu ressens, pour le bien de tout le monde. Quelle est la première chose qui t’es passée par la tête lorsque tu l’as vu la toute première fois ? » 
 
   — Qu’il était beau comme un dieu et que sa voix était la plus belle chose que j’ai entendue jusque-là. 
 
   L’inconvénient, lorsque vous avez une conversation télépathique avec quelqu’un, c’est que vous avez vite tendance à faire le vide autour de vous. Vous vous enfermez dans une petite bulle avec votre interlocuteur, et vous oubliez tout le reste. Et là, j’avais commis la bourde du siècle ! 
 
   Non, mais franchement, comment avais-je pu balancer ça à haute voix, et devant lui, qui plus est ? J’étais fichue… 
 
   Bien sûr, toute gênée que j’étais, cela s’est vu tout de suite sur mon visage. Ce qui devait démultiplier au centuple l’attraction qu’il devait y avoir entre nous, car il réagit au quart de tour. 
 
   Et notre numéro recommença. Désir charnel, désir mortel, et douche froide. 
 
   — Tu vas vraiment finir par me faire choper la crève, à ce train-là ! m’exclamai-je toute grognon. 
 
   — Tu préfères peut-être que je te file un coup de main en vous enveloppant d’une douce chaleur ? ironisa-t-elle.
 
   Ben voyons ! 
 
   Petit instant de silence embarrassant. 
 
   — Bon d’accord parlons, cédai-je.
 
   Et non pas malgré moi, car je réalisai soudain que je voulais en savoir plus sur lui. 
 
   J’avais tout refoulé au plus profond de moi. Mais maintenant que ma sœur m’avait ouvert les yeux sur ce qu’il se passait exactement entre Dorian et moi, une autre envie faisait son apparition, petit à petit.
 
   Une envie que j’avais tenté de me dissimuler en l’enfouissant au plus profond de mon être. Je n’en avais même pas eu conscience ! Était-ce en relation avec le fait que j’avais tout oublié de mon agression à la boulangerie : une manière de me protéger de moi-même ?
 
   Peu importait, finalement. Car je voulais tout savoir de lui, mieux le connaître. Et partager une conversation avec lui m’enchantait au plus haut point ! Quel revirement de situation… 
 
   Les choses étaient claires maintenant. Et, à mieux observer les réactions de Dorian, je n’étais pas la seule à avoir eu ce réflexe de protection : il m’avait imitée à la perfection ! Deux vrais clones ! 
 
   Il me contemplait toujours avec envie, mais une petite étincelle était maintenant présente dans son regard, une petite étincelle de chaleur. Espérons qu’elle nous soit bénéfique.
 
   — Quel âge as-tu ? commençai-je poliment. 
 
   — J’ai des siècles d’existence, rétorqua-t-il les sourcils froncés, j’ai arrêté de compter depuis longtemps. 
 
   — Comment es-tu devenu vampire, Dorian ? 
 
   Il avait soudain le regard perdu et prit un moment avant de me répondre, l’air indécis. 
 
   — J’ai toujours été ainsi, me répondit-il calmement. 
 
   Il fallait que l’on discute pour crever l’abcès, et il le voulait, mais apparemment mes questions le gênaient plus que ce que j’aurais cru. 
 
   — Alors, quelqu’un ne t’a pas transformé en te mordant, ou un truc du genre ? 
 
   Il avait repéré où je voulais en venir, car il réorienta sa réponse. 
 
   — Aucun de nous ne peut transformer quelqu’un en vampire. Tu ne verras ceci que dans les films, pas dans la réalité. Nous sommes une race à part entière, et non pas des anciens humains qui ont été changés en vampires. 
 
   D’accord. Donc, les vampires existaient, mais étaient totalement différents de ce qu’on pouvait voir à la télé. Ils étaient une race à part entière ? Je n’allais pas cesser d’être surprise ! 
 
   — Si vous êtes une race, dans ce cas d’où venez-vous ? 
 
   Là, ce fut le silence complet. 
 
   Dorian ne me répondit pas. Son regard était toujours perdu dans le vide et il ne bougeait plus. C’était comme s’il était paralysé, comme s’il avait totalement oublié ma présence à ses côtés ! 
 
   — Dorian, tu vas bien ? 
 
   Il sortit de sa torpeur et, pour la première fois depuis mon interrogatoire, me regarda droit dans les yeux. 
 
   — Je ne sais pas d’où je viens, aucun de nous ne s’en souvient. Tout ce que je peux te dire, c’est que nous avons tous vécu environ un siècle sur Terre avant d’être recueillis – en partie – sur… 
 
   — Hum, hum… toussota Hely. 
 
   Je ne relevai pas, je saurai bien le fin mot de cette histoire en temps voulu ! Pour le moment, j’étais trop focalisée sur mon cher vampire pour me disperser. 
 
   — Avant d’être recueillis ici, poursuivit-il sans la regarder. 
 
   — Tu veux dire que tu es amnésique ? 
 
   Alors là, si j’avais pu m’y attendre ! Devant moi, un vampire beau comme un dieu, plus rapide et plus fort que tout ce que j’avais pu voir jusqu’à présent, était amnésique ? J’eus envie d’éclater à nouveau de rire, mais je me retins de justesse, les lèvres pincées. 
 
   — À ton tour, lâcha-t-il brusquement. 
 
   Cela me coupa net mon envie de rire. En me tournant vers lui, je vis qu’il serrait si fermement ses mains que ses jointures blanchissaient. Il arrivait enfin à rester tranquille. Alors je décidai de jouer le jeu, avant de perdre le contrôle à sa place. 
 
   — Que veux-tu savoir au juste ? 
 
   — Qu’aimes-tu faire ? 
 
   — C’est vague comme question, ça ! 
 
   — La réponse n’en sera que plus enrichissante. 
 
   Visiblement, il avait décidé de parler le moins possible ! 
 
   — Je ne sais pas ce que tu veux savoir, exactement ! Disons que j’aime faire du vélo, de la piscine et des randonnées. J’aime le silence : rester seule dans ma chambre à méditer, et la tranquillité que ça m’apporte. En général, j’évite les foules, car j’ai vite mal au crâne. Ah, et j’aime faire du shopping avec ma belle-sœur adorée. Je suis désolée, c’est tout ce qui me passe par la tête, là, tout de suite. 
 
   Je ne sus comment déchiffrer la réaction d’Hely à ma tirade. Tristesse, compassion, pitié ? C’était absurde ! 
 
   — Ne t’excuse pas, chère Luce. Comme je le disais, c’était enrichissant. 
 
   S’il le dit... 
 
   — À mon tour. Pourquoi m’appelles-tu Luce ? Pourquoi ne pas m’appeler par mon prénom, comme n’importe qui ? 
 
   — Ça, il le fait avec tout le monde ! intervint Hely. Oups, désolée, continuez, rajouta-t-elle en faisait mine de souder ses lèvres. 
 
   — Si tu donnes un surnom à tout le monde, quels sont ceux que tu donnes aux autres membres de votre groupe ? Tiens, Hely par exemple, tu l’appelles comment ? 
 
   — Milady, répliqua-t-il en faisant la révérence. 
 
   Hely sourit. 
 
   — Et Bastien, il l’appelle Einstein ! 
 
   — Thomas ? balançai-je à ma sœur, amusée. 
 
   Elle explosa de rire. 
 
   — Ben quoi ? Qu’ai-je dit de si drôle ? 
 
   — Rien, c’est juste qu’il le surnomme Félix ! 
 
   Je la rejoignis dans son hilarité. Les grands esprits se rencontrent, visiblement ! 
 
   Qui dit émotion forte lâchée au grand jour, dit aussi désir charnel, désir mortel, et douche froide ! On commençait à être habitué… 
 
   Dorian ne devait plus ressentir l’humidité, plutôt le froid qu’Hely lui balançait en nous trempant jusqu’aux os ! Pour ma part, je prenais une vraie douche froide chaque fois qu’elle se manifestait. Bizarrement, je séchais à vitesse grand V. 
 
   — Depuis quand vous connaissez-vous, tous les deux ? 
 
   Ce fut Hely qui répondit la première. Visiblement, elle ne parvenait pas à rester hors-jeu. 
 
   — Oh, je le connais depuis mes cinq ans. 
 
   Puis, réalisant qu’elle enfreignait sa règle principale, rajouta : 
 
   — Désolée, je ne dis plus rien, je vous laisse faire. 
 
   — C’est exact, je l’ai rencontrée la première fois lorsqu’elle avait cinq ans. Je travaillais souvent avec votre père. 
 
   C’était bien la première fois que l’on mentionnait un de mes parents biologiques, et des milliers de questions s’immiscèrent dans ma tête l’espace d’un instant. Qui étaient-ils ? Pourquoi ne les avais-je pas connus ? D’un seul coup, ils me parurent fort peu sympathiques ! Mais bon, chaque chose en son temps. 
 
   « On en discutera, ne t’en fais pas pour ça. » 
 
   J’y comptais bien ! 
 
   — Tu l’as vue grandir alors ? Cela doit être étrange quand même, de voir quelqu’un grandir alors que ce dernier ne te voit pas changer d’un pouce. 
 
   — Personne ne s’en soucie, cela fait partie du quotidien. 
 
   Je pris soin ensuite de le questionner sur son quotidien, justement : ses goûts culinaires par exemple. J’appris, avec étonnement, qu’il pouvait manger comme tout le monde et qu’il avait une préférence pour la nourriture italienne. Pourtant, l’absorption d’une certaine quantité de sang était nécessaire pour qu’il garde la forme, la santé, et la vie, rien que ça. La nourriture classique ne lui apportant rien, du point de vue nutritionnel.
 
   J’avais maintenant pris goût à cette conversation, et mon interlocuteur également. Car on s’était retrouvé en tailleur, face à face, comme de vieux potes qui discuteraient tranquillement au coin d’un feu de camp. 
 
   La tension entre nous s’était amoindrie, je le sentais, il le sentait. Mais subitement, un petit éclair de génie titilla mes neurones. 
 
   — Tu m’as dit tout à l’heure, que tu étais un collègue du père d’Hely, que tu la connaissais depuis ses cinq ans. J’ai pu me rendre compte, lors de l’incident de la cafète, que toutes les personnes de ce bâtiment connaissent l’existence des vampires. Et visiblement, ça ne leur fait rien. Tu fais partie du sénat, je l’ai appris de Thomas, donc tu es un politicien important. 
 
   — Où veux-tu en venir exactement ? répondit Dorian avec méfiance. 
 
   Apparemment, Hely arborait la même expression que lui. 
 
   — Où sommes-nous ? Quel est cet endroit ? Et cette ville magnifique que j’ai vue à mon arrivée, comment se fait-il que personne n’en ait jamais entendu parler ? 
 
   — Parce qu’elle a vu… ? gronda Hely, furieuse. 
 
   — Quoi ? La coupa-t-il. Tu aurais sûrement préféré que je lui bande les yeux pour l’amener chez moi ? Ah, non, attends, tu étais sous l’emprise de Paul ! 
 
   Elle l’incendia du regard, mais ne prononça plus un mot. Il fallait changer de sujet en vitesse avant que cela ne dégénère ! Encore une réponse qui me passait sous le nez, c’est à croire qu’ils le faisaient vraiment exprès, ma parole ! 
 
   — Qu’as-tu ressenti la première fois que tu m’as vue ? 
 
   Là, je le prenais au dépourvu. Il rompit aussitôt l’échange brûlant qu’il avait avec Hely et me dévisagea avec incrédulité. Il garda cependant le silence durant ce qu’il me sembla de longues minutes, avant d’enfin daigner me répondre. 
 
   — De la peur. 
 
   Là, ce fut à mon tour de le fixer avec perplexité. 
 
   — Quoi ? Tu as eu peur de moi, dans cette forêt ? Tu n’en avais pas l’air ! 
 
   — Cette conversation n’est pas le premier moment où je t’ai vue, chère Luce.
 
   Au tour d’Hely d’être stupéfaite. Apparemment, il surprenait tout le monde ! 
 
   — Il faut que tu saches que je connaissais parfaitement vos parents et vos grands-parents. La génération antérieure, je ne l’ai malheureusement que très peu côtoyée, même si l’on se connaissait de vue. Cela fait donc plusieurs décennies que j’entretiens des relations amicales avec votre famille. Alors, lorsque j’ai appris que Milady avait une petite sœur, la curiosité a été la plus forte et je n’ai pas pu résister à l’envie de te rencontrer. Seulement, il n’était pas permis de te parler ni de se dévoiler à toi. Il fallait rester dans l’ombre, ce qui me convenait très bien. Je n’ai pas jugé utile d’informer Dante de mes intentions, je n’ai pas pour habitude d’agir précipitamment sans peser le pour et le contre. Il n’y avait – à priori – aucun danger à t’observer en silence. Alors, ce jour-là, je t’ai cherchée. Ne sachant où tu logeais, et ne pouvant te pister, j’ai fureté dans les principaux axes commerciaux. Et c’est là que je t’ai vue descendre de ton véhicule. Tu ressembles tellement à… 
 
   Il ne finit pas sa phrase, marquant un temps d’arrêt. Apparemment, replonger ainsi dans certains souvenirs était probablement douloureux, aussi je m’abstins de tout commentaire et attendis la suite de son récit. 
 
   — Quoi qu’il en soit, lorsque je t’ai aperçue pour la première fois, j’ai eu peur de toi. Tu dégageais une force et une assurance que je n’avais jamais vues auparavant. Je me sentais dangereusement attiré par toi, comme jamais. Je n’ai pas su définir la chose correctement, encore maintenant cela me semble un peu flou, même si j’ai d’ores et déjà exclu quelques hypothèses. Néanmoins, à cet instant, la seule chose que je réussis à identifier était de vouloir être aussi proche de toi que possible, quoi qu’il m’en coûte. J’aurais pu tuer pour ça, et c’est précisément ce qui m’a effrayé.
 
   Ce n’est qu’à cet instant qu’il plongea ses yeux dans les miens, et je compris instantanément la détresse qu’il avait pu ressentir.
 
   — Je n’ai jamais été quelqu’un de violent, chère Luce. Tout au long de mon existence, je n’ai jamais tué ou violenté qui que ce soit, malgré mes siècles d’existences. Alors tu comprendras aisément dans quel état d’esprit je pouvais être en cet instant. Tu n’imagines pas la force mentale et physique que j’ai dû déployer pour m’empêcher de t’approcher et de te tuer, là, en plein milieu de cette rue. 
 
   Il prit conscience de ce qu’il venait de me dire et détourna le regard.
 
   — Alors que je m’apprêtai à quitter cet endroit tentateur, une scène étrange se produisit. Je n’ai assimilé toute l’étendue alarmante de la situation que lorsque je l’ai vue sortir son couteau et te menacer. Tu ne semblais pourtant pas vouloir te défendre. Alors j’ai changé de place et me suis rapproché un tantinet de l’endroit où tu te trouvais. Et là, je t’ai entendue lui parler. J’avais pris de gros risques en agissant ainsi, mais le fait de t’entendre discourir avec ton agresseur m’a aidé à tenir le coup. Tu la connaissais et tu essayais de lui venir en aide, malgré le fait qu’elle tentait de te tuer. Alors je suis intervenu. Tu m’en as donné la force par tes agissements et tes paroles, et le fait aussi que tu fasses partie d’une des familles que j’estime au plus haut point m’a conforté à l’idée que j’étais assez fort pour ne pas te faire de mal. 
 
   Toutes les pièces du puzzle se mettaient en place. À l’époque, je n’avais pas compris la façon dont j’avais pu éviter cette pénible confrontation avec Mme Lombart. Maintenant, je savais ce qu’il s’était produit exactement ! 
 
   — Tu l’as assommée pour me sauver ? répliquai-je, muette d’admiration. 
 
   Il se contenta de hocher la tête. Lorsqu’Hely comprit que Dorian avait agi dans le secret, elle avait failli l’interrompre en lui faisant passer un sale quart d’heure. Toutefois, la curiosité ayant été la plus forte, elle patienta jusqu’à la fin de son récit. 
 
   Maintenant qu’elle savait qu’il m’avait sauvée, elle n’en avait plus la force ni l’envie. Elle lui était tout simplement reconnaissante, et rien d’autre. 
 
   Moi, je réalisai que j’avais eu un garde du corps qui m’avait certes espionnée, mais également sauvée la vie, et ce, à plusieurs reprises. 
 
   La suite, vous vous en doutez… 
 
   Assaillie par diverses émotions – reconnaissance, admiration, passion… – que je ne sus maîtriser, la température de mon corps grimpa sensiblement. Lorsque je m’en rendis compte, je levai les yeux vers Dorian, gênée. Il me dévisagea avec ce même désir qui nous avait investis précédemment à maintes reprises, mais il ne bougeait pas d’un pouce, ses traits comme figés. 
 
   Soudain, il m’adressa le plus tendre de ses sourires et l’atmosphère se détendit considérablement. Le pari était gagné, le danger de mort était passé ! 
 
   J’en regrettai presque qu’il ne m’ait pas sauté dessus pour assouvir un puissant désir charnel, au grand dam de ma sœur ! 
 
   La raideur qui s’était emparée d’Hely à notre entrée ici s’évapora totalement. Si je ne m’avançais pas trop, je ne courais plus aucun danger en la compagnie de mon ténébreux sauveur. 
 
   — Je suis également de cet avis, Lucy, me sourit-elle, satisfaite de cet entraînement précipité. 
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   — Maintenant, Dorian, il est temps que tu nous laisses. Nous avons encore quelques détails à régler. 
 
   — Il sera fait selon vos désirs, votre altesse, rétorqua-t-il en lui faisant une révérence. 
 
   Dorian avait retrouvé son habituelle bonne humeur, et même ma présence n’y changeait rien, il était à nouveau lui-même ! Hely marmonna quelques jurons incompréhensibles à son intention, pour le plus grand plaisir de Dorian, puisque c’était l’effet recherché. 
 
   Il se leva, sans un mot de plus, et se dirigea vers la porte. Sans même un regard en arrière, il me fit signe de la main, et disparut dans le couloir, nous laissant seules, Hely et moi. 
 
   — Pourquoi restons-nous encore ici ? Je croyais que l’entraînement était terminé ? 
 
   — Pas tout à fait. Pour tout te dire, je préfère t’enseigner quelque chose qui pourrait te servir pour te protéger, juste au cas où tu en aurais besoin. 
 
   Je sus où elle voulait en venir. Ce qu’elle cherchait à me faire comprendre était très simple : ce n’était même pas une question de confiance en moi, juste une mesure de précaution supplémentaire. 
 
   Dans l’éventualité où Dorian et moi ne parvenions pas à nous contrôler, et que la mort me menacerait, elle voulait que je sois capable de me défendre. 
 
   Allons bon, même si je possédais cette botte secrète, j’étais quasi-certaine d’être totalement incapable de, ne serait-ce qu’utiliser le plus petit neurone encore en fonction au moment crucial, pour me libérer de mon tortionnaire ! Rien qu’à m’imaginer la scène, moi, emportée par les vagues, non, le tsunami de désir… 
 
   — Concentre-toi ! 
 
   Je sursautai en l’entendant, et secouai vivement la tête pour m’ôter toutes ces idées malsaines. Ce n’était pas vraiment le moment de laisser mon esprit divaguer. Malheureusement, je n’en avais pas encore fini avec les cours de maîtrise de soi délivrés par ma très chère et nouvelle sœur ! 
 
   J’en regrettai presque les parties de jeu vidéo avec Jimmy, qui avaient remplacé à de nombreuses reprises les leçons qu’il s’était promis de me faire réviser, à une lointaine époque, avec une Mel lui criant dessus depuis la cuisine. 
 
   Comme je m’y attendais, ses souvenirs eurent le mérite de me propulser à l’instant présent, et de stopper les divagations de mon cerveau dérangé. Mais aucune larme ne vint. La tristesse et la perte d’êtres chers étaient toujours présentes, oh ça oui ! Mais la peine s’atténuait à mesure que les jours s’écoulaient. Si bien qu’Hely ne trouva rien à dire qu’esquisser un simple sourire compatissant. 
 
   Elle poussa un soupir, qui marqua aisément la fin des distractions et le début des choses sérieuses. 
 
   — Je ne vais pas te mentir. L’entraînement ne va pas être une partie de plaisir, ce sera même tout le contraire ! En temps normal, un apprenti… euh… 
 
   — Druide ? 
 
   Hely me regarda avec des yeux exorbités, comme si je venais de sortir la pire absurdité possible. En son for intérieur, elle aussi se retenait de poser davantage de questions. Comment étais-je au courant ? Je décidai d’être gentille sur ce coup et pensai immédiatement à la réponse.
 
   Un druide était proche de la nature, non ? Et j’étais censée contrôler les éléments. La réponse m’est donc venue juste comme ça, par intuition.
 
   Elle sembla satisfaite, et poursuivit :
 
   — En temps normal, un apprenti… druide, étudie durant trois années avant de passer à la pratique. Mais avec toi, on va sauter toutes les explications, tu les apprendras en temps voulu. Le plus urgent est que tu sois capable de te contrôler et de te protéger, en toute situation ! 
 
   Je m’étais assise en tailleur au milieu de la salle, buvant ses paroles. Elle, faisait simplement les cent pas autour de moi, donnant plus de poids à ses propos. 
 
   — D’après le rapport de Dorian…
 
   Étrangement, elle fit une pause et me fixa méchamment du regard.
 
   — Tu sais parfaitement maîtriser la chaleur qui te parcoure.
 
    Là, c’est moi qui déglutis, car je savais très bien à quelle scène exacte elle faisait référence ! 
 
   — Tu l’as apprivoisée assez facilement. Mais sache que ce sera toute autre chose pour l’eau. Le feu est lié à ta colère, c’est ce qui en fait une arme redoutable et un excellent moyen de protection. C’est généralement les druides de feu qui sont les plus précoces dans leur apprentissage, mais également les plus indisciplinés. Pour ce qui est de l’eau, tout est totalement différent. L’eau est le principal constituant du corps humain, qui en est composé à soixante-cinq pour cent environ, mais ce n’est pas pour cela que ta tâche en sera facilitée. 
 
   — Tu crois que cela mettra combien de temps pour que je puisse l’utiliser ? 
 
   — En général, il faut un bon mois de pratique pour s’en servir correctement, sans incident notoire, mais toi, tu devras pouvoir l’utiliser avant le déjeuner. 
 
   — Quoi ? 
 
   Voilà qu’on m’en demandait un peu trop à mon goût ! Réduire un entraînement d’un mois en deux malheureuses heures ? Elle délirait totalement, là ! 
 
   — Lucy ! Tu ne te rends pas compte que le temps nous manque ? Nous ne pouvons pas suivre le cursus classique, avec toi, nous devons agir en vitesse accélérée ! 
 
   — Tu n’arrêtes pas de dire cela, et pourtant, aucune catastrophe ne semble être sur le point de se produire. Pourquoi es-tu si pressée ? 
 
   Elle soupira profondément et vint s’asseoir juste en face de moi. 
 
   — Écoute-moi bien, Lucy. Thomas a ressenti notre futur, et ce dernier n’est pas joli-joli. Il a dû te parler de ses capacités, non ? Mais ce que tu ignores, c’est qu’il n’a jamais pu percevoir les évènements au-delà d’un mois. Il y a une limite qu’il ne peut franchir. 
 
   La paralysie me gagna en une fraction de seconde, et un frisson glacial s’insinua lentement en moi. 
 
   Un mois. 
 
   Il ne me restait pas plus d’un mois avant de vivre une grande catastrophe. Je n’avais que vingt ans, bon sang ! Je n’avais plus de toit où vivre, plus de famille, plus de travail… et bientôt plus de vie, avec de la chance ! 
 
   Non, si j’avais eu de la chance, Hely ne serait pas venue me chercher le soir de l’anniversaire de mon frère… 
 
   — Tu ne dois pas penser ça ! hurla Hely de rage. 
 
   — Et comment devrais-je réagir, selon toi ? Depuis que je vous connais, on n’a pas arrêté de vouloir me tuer ! Mon frère a failli mourir, j’ai perdu toute ma famille, ma maison, mon boulot et je n’ai plus rien aujourd’hui ! Vous n’arrêtez pas de me demander des tas de choses, et de vouloir contrôler tous mes faits et gestes. Je commence à penser que j’aurais mieux fait de mourir avec mes parents, au moins je serais tranquille, en ce moment. Alors, donne-moi une bonne raison pour que je continue tout ça ! 
 
   Dans mon élan, je m’étais redressée d’un seul coup et j’avais du mal à tenir en place. Ça faisait du bien, par moment, de vider son sac ! Mais ce n’était pas pour autant que je me sentais plus légère, bien au contraire. 
 
   Je regrettais déjà mes paroles. 
 
   — Tu veux une bonne raison ? Eh bien, je vais t’en donner une ! Je suis navrée de te mettre autant de pression, mais beaucoup d’individus dépendent de toi. Tu es la personne la plus puissante dans ce bâtiment. Et avec la catastrophe qui nous attend, tu pourrais bien faire pencher la balance de notre côté et nous aider à mettre Kylian définitivement hors d’état de nuire ! Alors si tu persistes… 
 
   — Je suis désolée, d’accord ? Tentai-je de la tempérer. Je me suis laissée emporter, je ne pensais pas la moitié de ce que j’ai dit. 
 
   Je voulais à tout prix éviter de lire dans ses pensées. De toute manière, il suffisait de lui jeter un œil pour connaître son état d’esprit actuel : furieuse, blessée… Quelle égoïste je faisais ! 
 
   Bon d’accord, la vie ne m’avait pas épargnée ces derniers jours. Mais Hely m’avait sauvé la vie, en me sortant de ma maison, et mon frère également, indirectement. Elle m’avait fait découvrir toute une facette de moi dont j’ignorais même jusqu’à l’existence. Elle m’avait offert un refuge, fait connaître une multitude de gens, tous soucieux de ma petite personne. Et par-dessus tout, Jimmy n’était plus ma seule famille… 
 
   Une once de regret naquit alors dans le regard de ma sœur. Je voulus lui présenter mes excuses, lui dire que j’étais reconnaissante de tout ce qu’elle avait fait, mais une gêne s’empara de moi et m’immobilisa. Elle était apparemment dans le même état. Nous avions l’air de deux idiotes ! 
 
   Mais là était l’avantage de lire dans les pensées de l’autre : nul besoin de s’exprimer, on se comprenait parfaitement. Nous nous échangeâmes un sourire confus, et je rompis ce silence la première. 
 
   — Et si nous en venions à cet entraînement ? 
 
   Un instant de silence et elle se remit à faire les cent pas, d’une lenteur académique. 
 
   — Chaque aptitude que nous possédons nous permet de doubler nos compétences. Si je prends le feu pour exemple, tu as déjà expérimenté la moitié de ce pouvoir. Pour être plus claire, tu peux contrôler la chaleur qui te parcourt, mais aussi manier le feu qui t’entoure. Et ceci est valable pour les autres éléments. 
 
   Je restais assise en tailleur, telle une élève silencieuse buvant les paroles de son mentor. Elle me sourit et reprit posément. 
 
   — Tu vois, lorsque tu sauras agir sur l’eau, tu pourras, et te servir de celle qui te compose, et utiliser celle qui t’entoure. Mais pour le moment, je voudrais simplement que tu puisses te défendre avec l’eau qui est en toi. 
 
   — Et comment je fais ça ? 
 
   — Il faut que tu la sentes en toi. 
 
   Je partis dans un éclat de rire incontrôlable, envahie par des vibrations euphoriques qui résonnaient à l’intérieur de mon corps. J’eus beaucoup de mal à m’exprimer clairement. 
 
   — Je… suis… désolée. Mais c’est complètement… 
 
   — Absurde ? Grotesque ? Insensé ? 
 
   — Entre autres, oui ! 
 
   — Comme les vampires, les druides et les Homo feles, je présume ? 
 
   Je ravalai ma salive et me forçai à reprendre mon sérieux. 
 
   — Tu as raison. Continuons, je te promets d’être sage. 
 
   Elle marqua ma détermination par un long silence, qu’elle ne coupa qu’au bout de deux minutes, au moins. 
 
   — Très bien, dit-elle en venant s’asseoir en face de moi. Ferme les yeux et respire profondément. 
 
   — Tu es consciente que si je suis obligée de faire ça la prochaine fois que Dorian en voudra à ma vie, cet entraînement est peine perdue ? 
 
   — Concentre-toi ! 
 
   — Désolée, rétorquai-je en scellant mes lèvres d’un mime. 
 
   — Cet état apaisant t’aidera juste pour ta première fois, alors tu fermes tes yeux ! 
 
   Je m’exécutai sans rechigner. 
 
   — Bien. Maintenant, respire bien à fond, lentement. 
 
   Une bouffée, puis deux, et toute envie de rire s’évanouit. Je me sentais extrêmement calme, sereine. 
 
   — Impeccable. Maintenant, je veux que tu prennes conscience de ton corps. Focalise-toi, pour commencer, sur une petite partie. Ta peau, ta gorge, ce que tu veux, pourvu que tu puisses te concentrer dessus. 
 
   Une réaction instinctive – j’avalai ma salive – attira toute mon attention sur cette partie de mon anatomie. 
 
   — Il faut que tu ressentes chaque particule qui la compose. 
 
   Je respirai à nouveau profondément et centralisai toute ma réflexion dessus. J’avais soif, la gorge sèche. 
 
   — C’est parfait ! Tu ne dois plus rien ressentir d’autre que ce qu’il se passe dans ta gorge, perçois chaque sensation. Tu devrais bientôt être capable de détecter les molécules d’eau présentes. 
 
   Dit comme cela, cela paraissait absurde, mais ne pensant plus qu’à ça, je commençais à ressentir cette eau en moi, présente dans chaque cellule, chaque organe, chaque membre. Hely ne parlait plus que dans un murmure, telle une douce brise sifflant doucement à votre oreille. 
 
   — Maintenant, il faut que tu accroisses cette eau, comme tu le faisais avec le feu. Laisse-toi guider par ton instinct : lui seul connaît la marche à suivre. Manipule-là, de sorte d’étancher cette soif qui te tenaille. Mais contrôle-là, prends bien garde à ne pas trop en… Lucy ! 
 
   Voilà ce qui arrive lorsque vous n’êtes pas entièrement concentrée : à défaut de vous faire tuer par quelqu’un, vous vous en chargez vous-même ! 
 
   Je l’entendis se ruer vers moi et poser rapidement ses paumes de mains autour de mon cou, en y exerçant une légère pression. Moi, je toussais de plus en plus fort, je respirais de moins en moins… 
 
   Elle ferma les yeux, alors que je luttais pour rester consciente, et fronça les sourcils. 
 
   En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, le surplus d’eau passa de mon corps au sien. Elle tendit les bras de chaque côté, sans changer de place, et laissa retomber le liquide à terre, puis replaça ses mains sur mes joues, cette fois-ci. 
 
   — Tu vas bien, Lucy ? 
 
   — Oui, ça va mieux. Merci. 
 
   — Il vaudrait peut-être mieux que l’on reporte cette séance. 
 
   — Non, ça va, ne t’inquiète pas. Nous pouvons refaire un essai, je m’en sens capable. Et puis, tu n’as pas tort, une protection de plus ne serait pas de trop. Je te promets que si je faiblis, je t’avertis tout de suite. 
 
   — Très bien, si tu le dis. Continuons donc. 
 
   Et nous répétâmes l’exercice à plusieurs reprises, sans atteindre la réussite, mais sans incident également. Enfin, sans incident, cela reste à définir. À un certain moment, j’étais tellement concentrée, que j’en ai inondé la salle d’entraînement où nous nous trouvions ! Et voici trente bons centimètres d’eau recouvrant le sol ! 
 
   Mais comment pouvions-nous produire une telle quantité d’eau en nous basant uniquement sur notre corps ? C’était inexplicable. De plus, l’énergie dépensée pour cet effort était proportionnelle à l’effet créé. J’avais chaud, je respirais mal. 
 
   — C’est normal, Lucy, et tu t’y habitueras. Pour faire simple, lorsque tu génères autant d’eau que maintenant, tu te sers de la matière qui t’entoure. Cette matière vient nourrir ce processus et ainsi créer encore plus d’eau. Le danger avec cette méthode, c’est qu’une fois lancée, on a du mal à s’arrêter. Tu as stoppé net lorsque tu as commencé à montrer des signes de faiblesses respiratoires, certes minimes, mais suffisants pour te faire prendre conscience du danger potentiel. 
 
   — Mais quel danger ? 
 
   — Tu étais en train de puiser dans l’air ambiant pour fabriquer encore plus d’eau, d’où cette difficulté à respirer qui t’a envahie. 
 
   — J’ai fait ça, moi ? lui répondis-je, surprise. 
 
   Elle me sourit pour toute réponse, puis se dirigea près de la porte d’entrée. Là, elle souleva une minuscule trappe, que je n’avais pas remarquée jusqu’à présent, et toute l’eau ainsi créée s’évacua lentement vers quelques ouvertures maintenant libérées. De mini turbines se mirent aussitôt en route, dans un bourdonnement sourd, et en quelques secondes, je retrouvai une respiration normale. 
 
   — Il nous reste une demi-heure. Tu as fait de sacrés progrès, Lucy, et je suis sûre que tu pourras aisément accomplir le dernier exercice. Tu as un contrôle exceptionnel des éléments, c’est formidable ! 
 
   Elle me demanda de tenter de créer une boule d’eau dans mes mains et de la propulser sur elle. Comment pouvait-elle être sûre que j’allais y arriver, quand le moindre faux pas pouvait engendrer une inondation de ma part ? Après tout, je ne faisais, pour le moment, que produire de l’eau encore et encore. 
 
   Une dizaine de minutes – et un mal de crâne – plus tard, et Hely prit une douche forcée, le sourire aux lèvres. Malgré mon évident succès pour cet entraînement, elle ne me promit pas, cependant, une réussite à tous les coups. 
 
   Je savais comment refroidir mon adversaire, certes, mais j’étais susceptible de faire d’innombrables erreurs avant de manier la chose avec un taux de réussite de cent pour cent. 
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   Le reste de la matinée se passa sans encombre. Nous étions retournées à la cafétéria, histoire de nous détendre devant un verre. 
 
   Après cette séance d’entraînement particulièrement embarrassante, les sujets de conversations n’étaient pas très florissants. Nous supportâmes, sans aucune aversion, les nombreux silences qui se succédèrent. 
 
   Je venais de passer un peu plus de deux heures à me frotter de très près à un Dorian aussi avide de caresses que je l’étais. Bon d’accord, durant les premiers rounds, ça ne se finissait pas très bien pour moi ! Mais j’avais fini l’entraînement en restant sur ma faim, si je puis m’exprimer ainsi. 
 
   Même si les choses s’étaient déroulées mieux que ce que l’on prévoyait, je n’en étais pas moins frustrée ! Il me fallait un peu de temps pour retrouver mes esprits, et changer de sujet. Cependant, mon état mental actuel ne me le permettait pas. 
 
   Hely me fixa brièvement, d’un air de reproche. 
 
   « Allez, Hely, trouve-moi quelque chose ! »
 
   — Je sais ce qu’il te ferait plaisir, Lucy. Cela te dirait d’en savoir plus sur nos parents ? 
 
   Sa question eut le mérite de me tirer définitivement de mes rêveries et de m’immiscer totalement dans la conversation : c’était joliment trouvé, bravo !
 
    Depuis le temps que j’attendais ce moment. J’allais enfin pouvoir en savoir davantage sur eux, sur la raison qu’ils les ont poussés à m’abandonner alors qu’ils avaient déjà un enfant. Car c’était la principale interrogation que j’avais à leur sujet. Hely sembla vouloir protester. 
 
   — Je crois que je ne pourrai finalement pas répondre à toutes tes questions. Je n’en ai pas l’autorisation, je le crains. Pourquoi ne pas attendre un peu plutôt et… 
 
   — Mais bien sûr que si, tu pourras tout lui raconter ! Elle est assez forte pour tout encaisser, elle nous l’a bien prouvé jusqu’à maintenant, non ? Par contre, Dante t’appelle, donc ce sera pour une prochaine fois. 
 
   Thomas venait juste de surgir à notre table. Bien sûr, nous ne l’avions pas entendu arriver. Hely ne sembla pas s’en formaliser, contrairement à moi, ou je sursautai en l’entendant parler, et poussai un juron ! 
 
   — Qu’est-ce qu’il me veut ? Je pensais avoir pris ma journée ! 
 
   — Ça, je ne sais pas, tu verras avec lui. En attendant, ne t’en fais pas. J’assure la transition. 
 
   Hely leva un sourcil méfiant et interrogateur. 
 
   — Mais quelle transition ? 
 
   — Elle passera la journée avec Dorian, je l’y emmènerai.
 
   — Quoi ? Mais elle vient juste de le quitter !
 
   — Ne te fâche pas, je ne suis que le messager ! C’est le chef qui décide, non ? Je dois la conduire chez Dorian et la laisser là-bas. Il l’a fortement recommandé. Ils sont ensemble en ce moment-même, d’ailleurs. Moi, je pars en mission dès cet après-midi, je serai absent plusieurs jours, mais j’ai tout de même le temps de déjeuner avec elle. 
 
   — Oh, oh ! Elle est là, et elle entend tout ! balançai-je de vive voix. 
 
   Ils se tournèrent tous deux dans ma direction. 
 
   — Désolé Lucy, me répondirent-ils en cœur. 
 
   — On s’est laissé emporter, rajouta Hely. Je crois que je vais devoir te laisser pour aujourd’hui. Je ne sais pas si je pourrai passer ce soir, cela dépendra de ce que Dante me veut. Aussi, ne sois pas surprise si l’on ne se revoit que demain. 
 
   — Tu veux dire que je vais réellement passer l’après-midi avec Dorian ? rétorquai-je, quelque peu déboussolée. Ce n’est pas un peu trop tôt ? 
 
   En effet, l’idée réveillait en moi des sentiments contradictoires. J’étais tantôt angoissée, de devoir supporter sa présence et ce qui pourrait en découler, tantôt excitée de voir jusqu’où nous pourrions aller sans risquer nos vies… 
 
   Elle tiqua, mais préféra ignorer mes pensées. 
 
   — Si Dante y tient, fais-lui confiance. Et je pense également qu’il a raison : il faut vous habituer le plus tôt possible l’un à l’autre, et passer un maximum de temps ensemble ne fera que consolider l’entraînement de ce matin. 
 
   Au fond de moi, je savais qu’elle avait raison. Si je continuais à l’éviter, pour quelque raison que ce soit, la moindre rencontre fortuite avec lui ne risquerait-elle pas de tourner au vinaigre ? Nous avions, certes, réussi à prendre le dessus sur cette fièvre qui nous envahissait si brutalement lorsque nous étions ensemble, mais nous n’avions remporté qu’une bataille. 
 
   C’est ce que je m’étais efforcée de graver dans ma petite tête, juste au cas où, afin de rester sur mes gardes. C’est pour cela que j’adhérais parfaitement à cette idée. 
 
   — Quoi ? Son entraînement a eu lieu une journée en avance ? intervint Thomas, surpris. 
 
   — Oui. Il y a eu, euh… un petit incident à la cafète ce matin, après votre départ. J’ai trouvé que c’était plus sûr de le faire sans plus attendre. 
 
   — Je comprends mieux la requête du chef, maintenant. 
 
   Thomas décida enfin de s’asseoir à notre table, aussi gracieusement que l’aurait fait une danseuse étoile. 
 
   — Bon, je suis navrée de te laisser, Lucy, mais Dante n’aime pas attendre. Je ferais mieux d’y aller. Je ferai de mon mieux pour passer te voir ce soir. 
 
   Elle but sa dernière rasade de café, se leva vivement et me déposa un baiser sur le front, avant de s’éloigner rapidement. 
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   Malgré le fait que seulement quelques minutes s’étaient écoulées après le départ de ma sœur, Thomas commença déjà à faire des siennes. 
 
   — Je t’emmène manger quelque part, tu verras c’est excellent ! s’exclama-t-il, l’air satisfait et sûr de lui. 
 
   Il me prit la main et m’entraîna à sa suite, sans même me demander ce que je voulais. 
 
   — Et si j’ai envie de rester ici ? Pourquoi ne me demandes-tu pas mon avis ? 
 
   — Pourquoi le ferais-je ? rétorqua-t-il, un sourire espiègle effleurant ses lèvres.
 
   Il faudra bien que je m’y habitue, il n’en faisait qu’à sa tête et me prenait pour sa marionnette ! Mais il était si adorable, qu’il était absolument impossible, pour quiconque, de résister à son charme. 
 
   Arrivés à l’entrée du bâtiment, il pivota dans ma direction et me jeta un regard plein de malice. 
 
   — Accroche-toi dans mon dos. 
 
   — Et fermer les yeux ainsi que respirer à fond avant le départ ? 
 
   Il rit aux éclats une fois ma question posée. N’importe qui réagissant de la sorte à votre égard, et vous vous seriez sentie blessée, gênée, ridiculisée… Mais avec Thomas, c’était impossible ! Il dégageait un tel naturel et une telle légèreté qu’il vous laissait croire qu’en aucun cas il n’oserait vous porter atteinte, à juste titre. Il respirait simplement la joie de vivre, et c’était dangereusement contagieux. 
 
   Je lui souris donc simplement, ne sachant quoi lui dire d’autre. 
 
   — Ne t’inquiète pas pour cela, je ne suis pas aussi rapide que Dorian ! Tu pourras jouir du paysage, et de mon agilité, me lança-t-il en m’adressant un clin d’œil taquin. 
 
   Il me tint fermement par les cuisses, alors que je nouai prudemment mes bras autour de son cou. Et nous nous mîmes en route. 
 
   C’était impressionnant ! Le voir se déplacer à la lumière du jour vous donnait le sentiment de voler au-dessus de la route, tant il se mouvait avec fluidité et rapidité ! 
 
   Il avait entièrement raison : le paysage était magnifique ! 
 
   Le QG se trouvait en plein cœur d’une forêt splendide. Et pas de celles qui étaient aménagées par l’homme ! Non, celle-ci était à l’état naturel. Il n’y avait pas d’endroit plus discret et plus sûr que celui-ci. Un unique sentier sillonnait la végétation qui ne laissait passer qu’une seule personne à la fois. Difficile de faire plus naturel, surtout que ce passage n’était pas forcément bien délimité. Une fois sortie du bois, on le remarquait à peine. 
 
   Nous continuâmes à travers champs, sur un chemin plus imposant que le précédent, mais fait uniquement de terre et de grosses pierres plates disposées au hasard çà et là. Il m’avait semblé reconnaître la route que nous empruntions, aussi je voulus demander confirmation.
 
   — Tu m’emmènes chez Dorian ?
 
   — Je vois que tu as bonne mémoire !
 
   Il se retourna brièvement, m’envoya un léger sourire, et continua sa route. 
 
   Je ne savais pas si je devais être déçue de ne pas avoir un moment seule avec Thomas, ou heureuse de retrouver si vite mon probable futur amant. Quoi qu’il en soit, la beauté unique de mon environnement m’empêcha de tergiverser davantage.
 
   Chose inhabituelle, les surfaces labourables, sur la terre ferme, ne recouvraient pas énormément de superficies. Le reste de l’espace étant dédié à des champs de fleurs, de prairies et surtout de bois, qui s’étendait à perte de vue. 
 
   J’ai précisé sur la terre ferme, car pour un même champ il y avait plusieurs copies disposées les unes sur les autres sous forme d’étages. Tous pouvaient parfaitement capter la lumière du soleil. Certainement un jeu de miroir ? 
 
   Enfin, vu le niveau de technologie requis pour ce genre de chose, je doutais fortement pouvoir comprendre son fonctionnement aussi facilement. La méthode employée était probablement plus compliquée que cela. 
 
   Cela me coupa le souffle. Dans le genre « gain d’espace », ils avaient fait fort !
 
   Qui que puisse être ce ils… 
 
   — Mais où diable sommes-nous ?
 
   — Très loin de chez toi ! me répondit-il rapidement. Enfin, façon de parler... 
 
   Et voilà que lui aussi, aimait collectionner les énigmes ! 
 
   Une idée farfelue me traversa l’esprit. Et si j’étais dans un tout autre monde que le mien, sur une autre planète ? 
 
   Je ne pus retenir un ricanement nerveux, ce qui attira l’attention de mon chauffeur. 
 
   — Je peux me joindre à toi ?
 
   — Laisse tomber, je délire ! 
 
   Nous ne prononçâmes plus un mot jusqu’à notre arrivée devant l’immeuble de Dorian, ce qui me permit d’avancer quelques hypothèses plus censées sur ce qui m’entourait. 
 
   Primo, j’avais croisé la route d’une unité d’élite secrète du gouvernement qui agissait dans l’ombre afin de protéger leur prochain. Ils habitaient tous dans un endroit mystérieux et superbement bien dissimulé, telle la zone 51, par exemple. Bien sûr, tous les moyens possibles et imaginables étaient mis à leur disposition pour mener à bien leurs missions, ce qui expliquait tout ce que j’avais pu voir depuis mon arrivée ici. 
C’était comme une communauté secrète, entièrement autonome et totalement invisible aux yeux du monde extérieur. 
 
   Secundo, je persistais à conserver ma théorie d’une autre planète où habitait un peuple surveillant et protégeant la terre. Mais il y avait plusieurs incohérences dans cette hypothèse. La plus importante étant que nous n’avions pas voyagé en vaisseau spatial pour arriver ici, seulement par téléportation !
 
   Tout ça ne me disait rien qui vaille. 
 
   Nous pénétrâmes dans l’immeuble par la porte de derrière, celle qui donnait en plein champ, puis nous montâmes au second étage. 
 
   Thomas me devança, ouvrit la porte et m’invita à entrer. Je remarquai, au passage, qu’il n’y avait aucune serrure sur la poignée : personne ne fermait donc sa porte à clé, ici ? Encore une particularité étrange qui s’ajoutait à une multitude d’éléments qu’il me faudrait éclaircir tôt ou tard ! 
 
   Il me demanda de prendre place dans le salon, pendant qu’il ferait la cuisine. Il régla un interrupteur au passage, ce qui eut pour conséquence d’assombrir totalement les deux tiers de la baie vitrée, m’empêchant de jouir pleinement de la vue qui s’offrait à moi.
 
   Visiblement, il ne voulait pas que j’examine trop ce qui se passait autour de moi ! Alors je jouai le jeu – pour l’instant – et m’assis dans le canapé. De longues minutes s’écoulèrent. Puis, une voix me fit sortir de ma torpeur. 
 
   — Si tu as faim, chère Luce, il vaut mieux que tu viennes de suite, sinon tu mangeras froid. 
 
   Dorian venait d’arriver. Je ne l’avais pas entendu approcher, si bien que je me levai d’un bond, mon cœur jouant au rodéo dans ma poitrine. Je quittai donc le salon pour le rejoindre, mais avant même d’entrer dans la cuisine, il réajusta la commande et la baie vitrée reprit sa forme initiale. 
 
   Dorian me tenait la main, m’empêchant de me ruer vers la vitre pour admirer la vue. Cependant, de là où j’étais, ce n’était pas si mal ! Nous étions entrés dans la ville à la nuit tombée, mais maintenant que le soleil était haut dans le ciel, je pouvais admirer la beauté de la cité à sa juste valeur. 
 
   L’immeuble était entouré de petites habitations, ce qui permettait d’avoir une vue jusqu’aux hautes tours, plus loin dans la ville. Une série de couleur s’étalait sur ces buildings, qui semblaient faits entièrement de verre. Je n’avais jamais vu pareil spectacle ! 
 
   — Nous irons visiter la ville cet après-midi, chère Luce, me murmura Dorian à l’oreille. J’ai des choses à y faire. Et puis, je pense qu’il serait fort judicieux d’éviter de rester seuls tous les deux et ainsi s’entourer de monde, par mesure de sécurité. 
 
   J’étais tout à fait d’accord avec lui sur ce point, autant ne pas tenter le diable ! 
 
   Durant un infime instant, je repensai à la révélation qui m’avait été faite sur sa véritable identité, il paraissait pourtant tout à fait normal, là, devant moi. Je soupirai. 
 
   Il m’emmena ensuite dans la cuisine, où était étalé un vrai festin que nous ingurgitâmes, tous trois, rapidement. Une fois rassasiée, je demandai poliment à mon hôte si je pouvais utiliser sa salle de bain. 
 
   — Attends une minute Lucy, intervint Thomas. 
 
   — Qu’est-ce qu’il y a ? 
 
   — Il faut que je parte maintenant, je ne peux pas m’attarder plus longtemps. Et comme je serai absent pour quelques jours, je voulais juste te dire au revoir. 
 
   — Ta mission va durer si longtemps ? 
 
   La déception devait se lire sur mon visage, car il s’approcha de moi et m’enlaça tendrement. Décidément, je m’étais attachée bien vite à sa présence ! 
 
   Il avait été un tel soutien, durant les rares moments que nous avions passés ensemble, que le fait qu’il parte ainsi me faisait le même effet que de me retrouver en plein océan, sans bouée de sauvetage. 
 
   Nous restâmes ainsi de longues secondes, et je sentais, derrière moi, le regard de Dorian planant sur nous. 
 
   — Prends soin de toi, d’accord ? m’implora-t-il doucement, ses mains encadrant mon visage et ses yeux émeraude plongés dans les miens. 
 
   — D’accord. 
 
   Il déposa un baiser sur mon front et se dirigea vers ladite baie vitrée. Il eut juste le temps d’appuyer sur un autre bouton, et la vitre se volatilisa dans les airs ! 
 
   Je m’étais trompée, elle n’était pas faite en verre ! Et là, je m’imaginais un champ énergétique, modulable à volonté…
 
   — Utilise la porte ! lui ordonna Dorian, sans la moindre trace d’une quelconque émotion. 
 
   Ils se fixèrent profondément, les yeux dans les yeux. En l’espace d’une seconde, l’ambiance avait considérablement changé. J’eus la désagréable sensation que je ne le reverrai plus, qu’il faisait ses adieux. 
 
   Ils se donnèrent une tape amicale, Thomas lui lançant un franc sourire. 
 
   — Toi aussi, fais bien attention à toi, l’ami. 
 
   Dorian était réellement inquiet, mais lorsqu’il prit conscience de ma présence, du fait que je le dévisageais toujours, il afficha soudain un air jovial, qui ne me trompait pas. Thomas se dirigea vers la porte, nous tournant le dos. 
 
   Chaque seconde qui s’écoulait était aussi longue qu’une minute, alourdissant l’ambiance générale. Chaque pas qui l’éloignait un peu plus de nous ne faisait qu’accroître le malaise qui grandissait en moi. 
 
   Je ne parvins pas à me contrôler, et me ruai vers lui. Je lui attrapai l’épaule, l’obligeant à me faire face. 
 
   — Je te reverrai, n’est-ce pas ? m’alarmai-je, la voix légèrement tremblotante. 
 
   — Bien sûr que tu me reverras ! me rassura-t-il en me caressant la joue. 
 
   Puis il rajouta, tout sourire, accompagné d’un clin d’œil :
 
   — On ne se débarrasse pas de moi aussi facilement ! 
 
   S’il parvenait encore à plaisanter, c’est que tout allait bien et que je dramatisais un peu trop la situation. Du moins, je me refusais de penser à toute autre possibilité. Mon mal-être s’évapora aussi vite qu’il était venu, et nous nous retrouvâmes seuls, Dorian et moi, dans cet appartement, qui me sembla bien vide, d’un seul coup. 
 
   — Pendant que tu utilises ma salle de bain, j’en profiterai pour débarrasser la cuisine. Ne te presse pas surtout, nous avons tout notre temps. 
 
   — Merci. 
 
   Je filai prendre une bonne douche, j’en avais grandement besoin après la matinée de folie que j’avais passée ! Alors je traînai, encore et encore, sous l’eau chaude ruisselante. 
 
   Une fois finie, je sortis lentement et entrepris de me sécher. Mais je fus vite stoppée dans mon élan : à ma plus grande surprise, une pile de vêtements avait été posée sur le meuble !  
 
   Le rouge me monta soudainement aux joues. Dorian était passé me les déposer alors que j’étais encore sous la douche. Cependant, les parois n’étaient pas opaques ! Et malgré la buée qu’il avait dû y avoir, il avait bien pu se rincer l’œil au passage !
 
   Il n’en souffla mot, néanmoins. Décidément, soit il aimait jouer avec le feu, soit il s’évertuait à faire tout ce qu’il pouvait pour m’embarrasser ! 
 
   Il m’attendait dans le salon, la télé allumée sur la chaîne d’informations. 
 
   — Alors, chère Luce, n’as-tu pas quelques questions à me poser ? Me lança-t-il sans même daigner lever la tête vers moi. 
 
   Alors, il tenait bien ses promesses, il fallait lui accorder au moins ça ! 
 
   « Aucune émotion forte. Contrôle-toi ma petite, aucune émotion forte ! » 
 
   Une fois sûre de moi, je vins m’asseoir à ses côtés et je réfléchis à ma première question. 
 
   — Écoute, Dorian. Je suis reconnaissante du fait que tu as répondu à beaucoup de mes questions, ce matin. Mais il y a certains trous dans ton histoire que j’aurais aimé éclaircir, si tu es d’accord bien sûr ! 
 
   Il détourna son attention de l’écran et me dévisagea d’un œil soucieux. 
 
   — Je ne sais pas si je suis autorisé à tout te dévoiler. 
 
   — Qu’y a-t-il de si atroce qu’il faille absolument me cacher ? ripostai-je, agacée. 
 
   Un silence lourd de sens s’imposa à moi. J’allais oser une autre tactique lorsqu’il me répondit enfin.
 
   — Tu n’arriveras pas à me tirer les vers du nez, chère Luce. Souviens-toi que je suis bien plus vieux que toi : je possède un moral inébranlable. 
 
   — Peux-tu au moins me dire où nous sommes ? Dans une espèce de zone 51, ou un truc du genre ? 
 
   — Un truc du genre. 
 
   Et voilà, c’était définitif. Non seulement j’avais réalisé qu’il m’attirait comme jamais, mais en plus il venait de confirmer que, par moment, il me donnait envie de le balancer à terre, de le piétiner, le réduire en mille morceaux, et de jeter les restes aux ordures ! 
 
   Je sais, c’était un peu radical, mais cela faisait du bien aux nerfs de s’imaginer la scène, ça vous détendait. 
 
   Soudain, son téléphone sonna, et en un battement de cil, il s’éloigna dans le couloir et décrocha. 
 
   — Oui, Dante ? 
 
   Silence. 
 
   — Quoi ? Tu veux dire, tout de suite ? 
 
   Nouveau silence. 
 
   — Je ne sais pas si nous y arriverons, mais je ferai tout p… 
 
   Il s’interrompit, au même instant où le ciel commençait à s’assombrir lentement. 
 
   — Je suis désolé Dante, mais il est trop tard. Ils sont déjà là. 
 
   Mais qui ça, ils ? Je m’approchai de lui en douce, histoire de capter des bribes de conversations, mais j’arrivai trop tard. 
 
   — C’est entendu. À ce soir. 
 
   Et il raccrocha. 
 
   Il revint d’un pas nonchalant, pendant que la pénombre continuait de tomber progressivement. 
 
   — Chère Luce, tu voulais savoir où tu te trouvais ? Eh bien, ta question est sur le point de recevoir une réponse ! Si tant est que tu puisses la supporter... 
 
   Il me prit par le poignet, et m’emmena à sa suite, dans le salon, en direction de la baie vitrée. Je m’avançai donc prudemment pour admirer une fois de plus la ville féérique. 
 
   Elle ne ressemblait à aucune autre ville que je connaissais. Je voyais déambuler, dans les rues, une multitude de gens. Mais en y regardant de plus près, j’assistais à un spectacle tout nouveau pour moi. 
 
   Même si je ne pouvais les voir dans les moindres détails, je me rendis compte que, parmi ces personnes, il y en avait certaines qui ne me ressemblaient pas du tout. Ressemblant plutôt à ceux présents lors de la soirée costumée en boîte, avec Thomas. 
 
   Costumée… Oh, bon sang ! Aucun d’eux ne l’avait donc été ? Je comprenais mieux la réaction de Hely à notre retour !
 
   Puis je vis l’une de ces personnes appuyer sur son poignet, léviter durant un court instant, avant de filer à grande vitesse le long de la route, entourée d’une faible aura lumineuse. 
 
   Je vis aussi quelques enfants, tous d’aspects différents, en train de jouer sur une petite place, au pied du building de Dorian. L’un d’eux disparut sous mes yeux et je vis les autres s’affairer à le chercher. Ils jouaient à cache-cache, apparemment, mais le gosse avait bel et bien disparu instantanément ! 
 
   Et toutes ces tours, ces habitations, ces commerces… Tout ce qui composait cette ville respirait la grâce et la beauté. Contrairement aux grandes villes que je connaissais : sombres, polluées et où régnait l’insécurité. 
 
   Ensuite, un bruit sourd au-dessus de ma tête me fit sortir de mon analyse, se rajoutant à cette obscurité qui nous envahissait de plus en plus. Instinctivement, je levai la tête pour identifier ce qui causait cette pénombre et ce son. Je restais bouche bée, figée sur place ! Je n’aurai jamais cru pouvoir assister à pareil spectacle ! 
 
   Un énorme vaisseau avançait à la vitesse d’un escargot. Il était tellement grand que je n’en voyais pas le bout ! Il survolait la ville, et, au bout de deux longues minutes, lorsqu’il la recouvra entièrement, une voix métallique se fit entendre. 
 
   Je n’en compris aucun mot, mais en regardant les gens dehors, ou encore Dorian, tous écoutaient la voix comme s’ils la comprenaient. 
 
   Une fois ce discours terminé, l’engin s’éloigna à vitesse constante. Moi, j’étais comme une statue vivante, mes yeux ne pouvant se détourner du vaisseau spatial. 
 
   J’entendis des pas se rapprocher de moi, mais j’étais comme déconnectée de la réalité, incapable de réagir et de me retourner pour identifier celui qui avançait. Dorian posa une de ses mains sur mon épaule et y exerça une légère pression pour me ramener à l’instant présent. 
 
   — Où… ? bredouillai-je avec peine. 
 
   Mes jambes flageolaient, et je me raccrochai instinctivement à sa main, toujours présente sur mon épaule. Et au diable les risques auxquels je pouvais me confronter, j’avais tout un tas d’idées bien différentes en tête ! 
 
   — Sur Zebtiriu. 
 
   — C’est quoi Zebtiriu, une cité sous-marine, une île, un bateau… ? 
 
   Bon, d’accord, ces probabilités étaient complètement absurdes. Mais je m’efforçais de ne pas voir la vérité en face. Ou plutôt, mon cerveau était aux abonnés absents depuis cette spectaculaire apparition. Bien sûr, il rit aux éclats. 
 
   — Ne me dis pas que tu te crois encore sur Terre ? Se moqua-t-il. Nous sommes sur une autre planète, chère Luce… 
 
   « Une autre planète… » 
 
   Voilà qui apportait une justification à toutes ces choses étranges que j’avais aperçues jusqu’à maintenant ! Donc c’était ma deuxième théorie qui l’avait remportée, la plus farfelue ! 
 
   Mais un détail ne collait pas avec le reste : Dorian regardant les informations françaises. Et visiblement, c’était du direct. Quelque chose en moi ne parvenait pas à croire que nous étions à des années-lumière de chez moi. Malgré certaines choses, le monde où je me trouvais avait énormément de similitudes avec celui que j’avais toujours connu.
 
   — Tu penses vraiment que je vais te croire ? Vous semblez avoir une technologie avancée, d’accord. Mais de là à me dire que nous sommes sur une autre planète ! Enfin, sois réaliste, il y a des tas de choses qui ne collent pas avec ce que tu dis, voyons ! 
 
   — Et c’est pourtant la vérité. Regarde donc dehors : penses-tu vraiment que pareille cité existerait dans ton monde ? Que nous, les vampires, les Homo feles, ou toute autre personne que tu vois en ce moment, puissions y vivre en toute tranquillité et au grand jour ? 
 
   Je jetai un regard vers la foule présente dans les rues. Outre le fait que chez nous, les couleurs de peaux pouvaient varier du brun au métisse, en passant par la peau jaune des Asiatiques ou celle des Caucasiens, ici les couleurs étaient toutes autres. 
 
   Quelques personnes étaient bleues, des pieds à la tête, avec des coiffures aux couleurs et aux styles ressemblant fortement aux elfes présents dans un certain jeu vidéo populaire. Et, parmi un groupe d’adolescents présent non loin de là, une jeune fille s’évertuait à éviter l’eau que ses camarades druides lui lançaient. Lorsqu’elle ne put y parvenir, elle se transforma en une magnifique sirène sous les rires de ses amis ! L’un d’eux entreprit de la sécher, et lorsque tout redevint normal, ils reprirent le cours de leur conversation.
 
   J’aurais pu passer ma journée à décrire ce que je voyais, tant il y avait de diversité ! Dorian se rappela à mon bon souvenir. Il se rapprocha de moi et chuchota :
 
   — Je fais partie du sénat, sur ce monde, Luce, pas dans le tien ! Il faut que tu regardes la réalité en face. 
 
   Autre planète, extra-terrestre, vampire, homme-chat, humain aux pouvoirs étonnants, et ville féérique. 
 
   Dorian me laissa assimiler ses informations et m’accorda cinq minutes de silence, pendant lesquelles il retourna à sa télé, s’asseyant sur le canapé. 
 
   Même si j’étais pratiquement convaincue, il me fallait énumérer les autres détails qui ne collaient toujours pas avec sa révélation : comment avions-nous fait pour simplement nous téléporter sur cet autre monde si une si grande distance nous séparait ? Et encore, comment faisait Dorian pour regarder les informations nationales françaises ? Et pourquoi ce monde ressemblait-il tant au mien, pour ce qui est du ciel et de la végétation ? Mais une autre question me vint à l’esprit, en même temps que toutes les autres. 
 
   Je le rejoignis, et pris place à ses côtés. 
 
   — Mais qui sont-ils ? Et qu’ont-ils dit ? Le questionnai-je en indiquant l’engin, qui n’était plus qu’un point à l’horizon. 
 
   — Ce sont les Zebtis, les fondateurs de ce monde. Ils viennent juste nous informer que la fête annuelle aura lieu dans trois semaines et se déroulera dans la grande salle du palace sur invitation, et sur la grande place principale pour tout le monde, où un buffet sera servi. 
 
   Il marqua un temps d’arrêt, réfléchissant sans doute à ce qu’il allait bien pouvoir me révéler. Avec ce que je venais de voir, je doute qu’il y eût encore matière à me cacher ! Il dut en venir à cette même conclusion, car lorsqu’il reprit parole, il ne s’arrêterait pas avant un bon moment.
 
   — Lorsqu’ils foulèrent le sol de Zebtiriu, aucun être ne vivait sur cette planète. Au fil des siècles, ils y ont recueilli toutes les races en difficultés ou en extinctions. C’est comme cela que mon peuple est arrivé ici, à la fin du XVIIIe siècle. S’ils n’avaient pas été là pour nous sauver, nous serions restés sur Terre, à nous faire exterminer. 
 
   — Qui vous voulait du mal ? m’inquiétai-je. 
 
   — Les humains, répondit-il vivement. Nous avions vécu quelques décennies en leur compagnie, cachant notre réelle identité. Mais, dès qu’ils découvrirent notre existence parmi eux, ils prirent peur. Ils n’ont pas cherché à nous comprendre et ont commencé à nous exterminer, les uns après les autres. C’est ce qu’ils ont toujours fait tout au long de l’histoire, c’est dans leurs gènes d’agir ainsi : dès que quelque chose les dérange, ils l’éliminent, quel que soit le prétexte qu’ils inventent pour justifier leurs actes !
 
   Il souffla lentement pour calmer sa colère et reprit :
 
   — Certains d’entre nous ne se laissèrent pas faire, et il y eut beaucoup de morts, dans les deux camps. C’est là que les légendes sur les vampires prirent forme, afin d’avertir les prochaines générations. Beaucoup de mes confrères ainsi que moi-même passâmes notre temps à nous cacher et à les éviter, pour notre bien et le leur. Mais ils retrouvaient sans cesse notre trace, nous surprenant parfois. Nous étions en réel danger d’extinction. Ce n’était qu’une question de jours, ou de semaines. 
 
   Il retrouva un semblant de sourire, la suite s’avérait sans nul doute plus joyeuse.
 
   — C’est dans cette situation que les Zebtis nous trouvèrent. Je m’en souviens encore comme si c’était hier : leur ambassadeur était venu nous trouver pour nous proposer asile. Ils nous ont convaincus que se cacher et fuir ainsi causerait notre perte, et ils nous emmenèrent tous ici même, sur Zebtiriu. Depuis, nous sommes reconnaissants et heureux de les avoir trouvés. 
 
   — Tu es immortel ? lui demandai-je, avide de réponses. 
 
   — Pas exactement. C’est assez difficile de te l’expliquer, mais je vais tenter de simplifier la chose. Vous autres, n’avez aucun contrôle sur l’heure de votre mort. Vous vivez votre vie, chaque jour, dans l’espoir qu’elle dure le plus longtemps possible, puis vous mourez. Pour nous, tout est différent, et compliqué. Nous voyons notre vie, et avons un total contrôle sur l’heure de notre mort. Nous pouvons décider quand nous souhaitons mourir. 
 
   — Qui pourrait souhaiter une telle chose ? m’exclamai-je, abasourdie. Franchement, je trouve que ce n’est pas un don vraiment utile que vous avez là… 
 
   — Tu te trompes ! Quand tu as vécu et fait tout ce que tu pouvais accomplir dans ta vie, tu es bien content de pouvoir t’offrir le repos que tu mérites ! Le mois dernier, d’ailleurs, un ami a jugé bon de terminer sa vie ici. Nous sommes heureux d’avoir ce pouvoir en notre possession. Être contraint de vivre l’éternité seul n’est pas une bonne chose. D’ailleurs, je m’étais même dit qu’il serait temps pour moi de… 
 
   — Attends, tu n’es pas sérieux ! m’exclamai-je, furieuse. Tu veux te suicider ? 
 
   — J’avais songé à mourir, en effet, mais ce n’est pas du tout un suicide. Je n’en ai parlé à personne, car j’ai longuement hésité. Mais certaines choses se sont produites qui m’ont fait changer d’avis. 
 
   — Et quelles choses ? 
 
   Il ne me répondit pas, ne me regarda pas et ne sembla pas avoir bougé. Pourtant, l’espace d’un battement de cil, il se retrouva sur le fauteuil d’en face, étouffant un grognement, ses mains crispées sur les accoudoirs. Il remit le son de la télévision, et fit comme si de rien n’était. 
 
   J’avais beaucoup de mal à comprendre comment on pouvait souhaiter en finir avec la vie. Était-ce une forme de suicide ? Dorian n’avait pas l’air de le penser. Pour lui, c’était parfaitement naturel. 
 
   Les faits divers rompirent le silence qui s’était installé entre nous : un meurtrier inculpé, une grève en cours et quelques violences entre gangs, pour ne citer que cela. 
 
   — Comment peux-tu regarder les infos françaises alors que nous sommes certainement à l’autre bout de l’univers ?
 
   — Je ne t’ai jamais dit que nous étions à l’autre bout de l’univers. 
 
   — Ah oui ? Cette planète doit être suffisamment loin pour ne jamais avoir été découverte, en tout cas ! 
 
   — Nous sommes beaucoup plus proches de la Terre que tu ne le penses : suis-moi et regarde par toi-même. 
 
   Et il m’entraîna à nouveau dans la cuisine, afin d’avoir une vue sur la campagne que nous avions traversée la nuit dernière. Nous nous approchâmes de la fenêtre et il me montra un point dans le ciel bleu sans nuages de ce début d’après-midi. Je m’empressai de regarder dans cette direction, et j’en eus le souffle coupé. 
 
   Comment était-ce possible ? Je devais halluciner, ce n’était pas possible autrement !
 
   — C’est… la lu… Lune ? bégayai-je, ahuri. 
 
   — C’est bien elle, en effet. 
 
   — Mais nous ne sommes plus sur la Terre pourtant ? 
 
   — C’est juste. 
 
   — Et malgré cela, nous voyons la lune. 
 
   — Encore exact. 
 
   — Attends une minute, j’ai du mal à comprendre là ! Quand je regarde le ciel, j’ai vraiment l’impression d’être sur Terre ! 
 
   — Nous sommes bien sur une autre planète, Luce. Mais nous pouvons établir un lien avec chaque satellite gravitant autour de la Terre, artificiel ou non. C’est comme cela que nous captons toutes les chaînes télévisées. Cela nous permet de rester informés en temps réel sur ce qu’il se passe chez eux. 
 
   Lisant toujours l’incrédulité sur mon visage, il poursuivit : 
 
   — C’est parce que nous sommes à la même place que la Terre, mais sur un plan différent. Tu vois, nous ne sommes pas si loin de chez toi ! plaisanta-t-il pour détendre l’atmosphère. 
 
   — Un plan différent ? Comme un monde parallèle, en quelque sorte ? 
 
   — C’est beaucoup simplifié la chose, de dire cela ainsi. Car nous ne sommes pas dans un monde parallèle, mais plutôt sur un plan physique différent de celui de la Terre. Tout ce qu’il y a, en dehors de nos deux planètes, est identique. 
 
   — C’est encore plus dingue que ce que je croyais ! Et comment ont-ils pu accomplir cette prouesse ?
 
   Dorian me demanda de le suivre et m’emmena dans son bureau, où nous nous assîmes près de la bibliothèque. Là, il me tendit un gros volume, assez ancien, et commença à me narrer l’histoire originelle de ce monde pendant que je feuilletais l’ouvrage. Histoire qui dépassa, de loin, toutes mes pensées les plus folles ! 
 
   Il était pleinement concentré dans son récit, et évitait, ainsi, de trop s’exposer aux conséquences de notre proximité. Se fixer un but l’aidait, apparemment, à garder le contrôle. 
 
   — Tu vois, chère Luce, les Zebtis étaient en guerre depuis de nombreuses décennies, et furent forcés de quitter leur monde d’origine. Ils n’étaient plus que quelques centaines à avoir survécu à ce drame. Alors, ils prirent la décision de partir loin de chez eux, afin de trouver une nouvelle planète qui saurait les accueillir, et changèrent de galaxie. Quelques années plus tard, ils trouvèrent la Terre. Ce fut le premier monde qui réunissait toutes les conditions nécessaires à leur survie. Mais elle était déjà habitée, et la population humaine occupait déjà la quasi-totalité de la surface du globe. Ils décidèrent, dans un premier temps, de se cacher et de les observer. Les siècles passèrent tranquillement, et un beau jour ils furent découverts. Alors, ils prirent la décision de rentrer en contact avec ce peuple, afin de demander officiellement asile et ainsi établir des liens diplomatiques. 
 
   — Tu veux dire que les Zebtis ont vécu sur Terre ? clamai-je, surprise. Mais pourquoi personne n’en parle alors ? 
 
   — C’est parce qu’ils ne se sont jamais dévoilés sous leur vrai jour : ils ne pensaient pas que les humains étaient suffisamment prêts pour connaître la vérité et, plus importants, ils ne voulaient pas interférer dans leur développement. Tu as sûrement étudié la civilisation grecque à l’école, non ? 
 
   — Oui bien sûr, lui répondis-je brièvement, lasse de ses énigmes. Mais je ne vois pas ce que les Grecs viennent faire dans… 
 
   Et là je stoppai net, une étincelle de génie me traversant l’esprit.
 
   — Attends une minute, Dorian ! Tu es en train de me dire que les dieux grecs et tout ce tralala étaient en fait les Zebtis ? 
 
   — Bonne déduction. Tu n’es pas aussi idiote que tu en as l’air, finalement ! 
 
   Je me contentai d’exprimer mon mécontentement par un soupir désintéressé. Il continua cependant son histoire. 
 
   — Au début, tout se passait pour le mieux, et ils furent ravis d’être tombés sur un peuple si amical. Mais tout changea très vite : ce qui arrive malheureusement chaque fois avec ces humains ! À cause de leur sagesse et de leur intelligence nettement supérieure à la leur, les humains vénérèrent les Zebtis comme des dieux, et tout le monde se reposait entièrement sur eux. Les récoltes, l’amour, la guerre, les finances, chaque décision passaient systématiquement par eux ! Ils ont commencé à leur faire des offrandes, ça allait beaucoup trop loin. Alors, ils eurent une idée de génie. Ce monde était parfait pour eux, mais en même temps il ne l’était pas. Dans ce cas, pourquoi ne pas isoler les facteurs négatifs et ne garder que le positif ? C’est à ce moment qu’il leur vint l’idée de recréer cette planète pour eux seuls. Cela leur a pris une décennie entière pour accomplir cette tâche. 
 
   — Ils doivent être bien plus avancés que je ne le pensais, pour être capable de faire un truc aussi fort ! 
 
   — Ils ont dupliqué la Terre, sans aucune forme de vie intelligente, et l’ont nommé Zebtiriu. Au fil des siècles, ils y ont recueilli tous les peuples, ou espèces, qui s’étaient trouvés dans la même situation qu’eux. La planète est vite devenue un immense refuge pour quiconque le désirait, avec deux conditions primordiales : aucune violence, quelle qu’elle soit, et un total respect pour tous les êtres qui y vivent. Cela a assez bien fonctionné, enfin jusqu’à aujourd’hui… 
 
   Et voilà qu’il recommençait ! Soit il en disait trop, soit pas assez. Dans tous les cas, cela devenait irritant ! Il m’en avait déjà tellement appris que ça en devenait embarrassant de lui poser davantage de questions. Mais en même temps, il attisait ma curiosité, et le faisait certainement exprès ! Je détournai le regard de cette magnifique vue pour le fixer : il souriait malicieusement. 
 
   « Maudit soit-il, j’avais vu juste ! » 
 
   — Tu n’es pas curieuse ? Tu ne veux pas connaître la suite ? 
 
   — Non, cela ne m’intéresse pas le moins du monde !
 
   J’étais furieuse contre lui, contre son attitude. Encore un peu et je lui sauterai dessus pour lui montrer de quel bois je me chauffe. Il dut sentir cette émotion m’envahir et ainsi alourdir l’air autour de nous. Ses jointures blanchirent et les accoudoirs émirent un craquement inquiétant. 
 
   Entrevoyant ce qui était susceptible de se produire, j’émis brièvement le souhait qu’il cède à ses pulsions. Enfin, pas de celles qui pourraient m’être fatales, cela va s’en dire ! Cela me déstabilisa et lui permit de reprendre le contrôle. 
 
   — Je n’aurais pas dû t’asticoter de la sorte, tu m’en vois navré. Je ne devrais pas oublier ce que cela peut provoquer entre nous. Je veillerai à ce que cela ne se reproduise plus. 
 
   — D’accord. 
 
   Je ne sus quoi lui répondre d’autre. 
 
   « Oh, non ! Si tu pouvais ne pas me promettre ça, seulement d’essayer de ne pas me tuer la prochaine fois que cela se produira. » 
 
   Hors de question que je lui confie mes désirs ! Quoique, vu le regard qu’il me lançait, il devait se dire les mêmes choses que moi. Sur ce, il préféra changer de sujet et revint à son histoire. 
 
   — Le monde n’a pas toujours aussi bien tourné, ici. Il y a vingt ans environ, il y eut une organisation qui se développa rapidement, sous le commandement d’un homme puissant, Kylian. C’est un sénateur ayant beaucoup d’influence, mais ses agissements sont souvent, comment dites-vous… Border Line ? Bref, certaines personnes commencèrent à s’en méfier et enquêtèrent sur lui. Ils ne trouvèrent rien de concret à son sujet, mais découvrirent un réseau clandestin de terroristes qui était sur le point de comploter contre le roi de l’époque. Il y eut de nombreux morts… (Il me fixa brièvement) Il s’en est fallu de peu pour le roi, et tout le monde fut arrêté, mais aucun lien n’existait avec Kylian. Il n’a donc subi aucunes représailles et a conservé son poste au sénat. Il y est toujours… 
 
   — Mais vous êtes cinglés ou quoi ! Pourquoi vous le laissez conserver ce poste ? Il pourrait recommencer, non ? 
 
   — Les Zebtis croient en l’innocence de chacun, et se refusent d’accuser ou de punir sans raison valable et sans preuve. Et à l’époque, nous ne possédions rien contre lui. 
 
   — Comment ça, à l’époque ? Tu veux dire qu’il recommence ?
 
   — Nous ne savons pas trop ce qu’il en est. Mais une chose est sûre : il en est le responsable. Nous savons juste qu’une terrible chose est sur le point d’arriver, mais nous ignorons de quoi il s’agit. Nous n’avons, cependant, pas suffisamment d’éléments contre lui pour l’incriminer, nous ne pouvons donc pas agir pour le moment. 
 
   — Et pourquoi cela ? grognai-je, agacée de savoir un pareil monstre en liberté. 
 
   — Personne ne connaît notre existence, pas même le roi. Un des rivaux de Kylian, à l’époque, a fondé notre groupe en secret, afin de toujours garder un œil sur ses agissements sans qu’il s’en doute. Ainsi, se croyant en totale liberté, il a pu agir librement et, nous, nous avons pu accumuler des preuves contre lui. Mais nos dernières informations sont des plus inquiétantes : il a recruté des gens puissants, au sens propre comme au figuré, et Paul n’est que l’un d’eux. Il envoie ses hommes aux quatre coins du globe, dans des missions rocambolesques dont nous ne comprenons pas le sens. Nous avons du mal à relier tous ses agissements à l’évènement terrifiant qui nous attend. Alors, nous avons décidé de continuer notre enquête. C’est pour cette raison que Thomas est parti en mission d’infiltration. Car personne ne doit connaître notre existence, Kylian en serait aussitôt informé et il serait beaucoup plus difficile à atteindre. 
 
   Mon rêve paradisiaque s’évapora aussi vite qu’il était venu à moi. Une existence où la violence n’avait pas sa place, était-ce impossible à obtenir ? Je commençais à le croire ! Le but primaire des Zebtis était honorable : créer une société dans laquelle chaque peuple persécuté pouvait trouver refuge, une utopie en somme. Mais tant de diversités n’étaient pas dangereux pour y aboutir ? 
 
   Je commençais à croire que personne ne pouvait être en paix, où que ce soit. La guerre, la violence, les attentats : ce n’était pas présent que sur Terre, c’était une notion universelle ! Les Zebtis l’avaient connue sur leur planète d’origine, et cela se reproduisait ici également. Sur Terre, c’était monnaie courante, d’entendre toutes sortes de crimes quotidiennement. 
 
   Qu’allons-nous devoir affronter dans les prochains, jours, semaines ou mois ? Sans parler de Thomas, qui risquait sa vie dans le camp ennemi ! On s’était bien gardé de me dévoiler toute l’étendue des dangers qu’il encourait ! 
 
   Mes yeux s’humidifièrent contre mon gré, et je me sentis au bord de la crise de larmes. Cependant, cette fois-ci fut différente de la précédente. Il ne se crispa pas pour se retenir, il lâcha juste un peu de pression. Il s’avança vers moi, s’agenouilla à mes pieds et enveloppa mon visage de ses douces mains fraîches et rassurantes. À peine quelques centimètres nous séparaient. Dangereuse attraction qu’était la nôtre… 
 
   Mais je décidai de ne pas y penser, et franchis la distance qui nous séparait. Il ne me repoussa pas, et m’embrassa tendrement avec douceur, autant qu’il en était capable, sa main caressant furtivement mes longs cheveux. 
 
   Puis, il se recula lentement, sourcils froncés, et relâcha sa main, qui s’abattit sur l’assise du canapé. Il me fixa droit dans les yeux : j’avais envie de le plaquer contre moi, d’ôter ce t-shirt envahissant et de sentir le contact de sa peau sur la mienne. 
 
   Il se crispa davantage, ce qui m’alarma. Je ne lui facilitai rien, et si je continuai ainsi, la fièvre allait à nouveau s’emparer de moi ! 
 
   Aussi, je pris une profonde respiration, et je tentai de me calmer. Il fit de même, et s’autorisa même un petit excès, après une bonne minute d’immobilisme totale. Il s’avança à nouveau, et colla sa joue contre la mienne, ses bras enserrant maintenant ma taille. Nous restâmes ainsi, sans bouger, quelques minutes. Puis, il se rassit sur son fauteuil, remettant entre nous une distance de sécurité : prudence est mère de sûreté ! Néanmoins, il avait réussi à apaiser ma peine. Je ne pensais plus qu’à notre étreinte, qui fut très plaisante, et qui ne s’était pas terminée dans un bain de sang ! 
 
   — T’ai-je fait peur, chère Luce ? s’enquit-il aimablement. Je suis désolé, j’ai toujours autant de mal à m’arrêter quand je commence à raconter notre histoire. C’est d’ailleurs une des raisons pour laquelle Hely refusait que je te dise quoi que ce soit. Elle avait peur que je t’en apprenne trop d’un coup… Dante, lui, n’était pas aussi inquiet au sujet de tes réactions. 
 
   — Parce que l’idée venait d’elle ? Je pensais qu’elle n’avait pas l’autorisation de m’en dire plus ! 
 
   — Ne te fâche pas contre elle, Luce. Elle ne désire que ta protection, rien de plus. 
 
   — Elle a une drôle de façon de le montrer ! 
 
   Dorian chuchota quelque chose, que j’eus du mal à capter convenablement, mais dont je pensai avoir saisi l’essentiel. 
 
   « Hely ne va pas apprécier… » 
 
   Puis il reprit parole. 
 
   — Mets-toi un peu à sa place juste une minute : vos parents sont morts il y a des années. Elle n’était qu’une petite fille et n’avait pas encore commencé ses études lorsque le drame est arrivé. Elle s’est toujours sentie orpheline, même si elle me dit souvent que je suis comme un frère pour elle. Et aujourd’hui, elle découvre qu’elle possède encore de la famille en ce monde : toi ! Avec tous les évènements qui arrivent en ce moment, elle veut te protéger à tout prix. Tu es l’être le plus précieux pour elle… 
 
   — Alors, mes parents biologiques sont morts. Comment est-ce arrivé ?
 
   — Je pense que c’est un sujet que tu devrais aborder avec Hely, plutôt. Parle-lui-en dès que tu la verras. 
 
   Je pris une minute pour emmagasiner tout ça. Il m’avait paru évident que Dorian avait essayé de me détourner de ce Kylian, dont il m’avait parlé un peu plus tôt. Peut-être devrais-je en faire de même. Je me levai à nouveau et me dirigeai vers la fenêtre du salon, qui donnait sur la ville. 
 
   Les enfants étaient toujours en train de jouer, au bas de l’immeuble. Mais, en sachant davantage de choses, j’examinai minutieusement ce qui se trouvait face à moi. Hormis les enfants, je vis un bâtiment, semblant fait de verre, changer de couleur sous mes yeux, et des gens… voler ? 
 
   — Est-ce qu’ils volent, eux là-bas ? 
 
   — Non, me répondit-il dans un rire étouffé. C’est un appareil fonctionnant avec l’énergie que dégage la planète : c’est un transport des plus efficaces, tu verras ! 
 
   Il avait, maintenant, réussi à me changer les idées. Et toutes ces pensées tristes se rangèrent dans un coin de ma tête. 
 
   Je repensai aux pouvoirs immenses que devaient posséder les Zebtis pour dupliquer une planète entière pour leur survie. Une planète entière ! 
 
   Si l’on m’autorisait à leur poser, ne serait-ce qu’une question, ce serait de savoir comment ils s’y sont pris pour accomplir cette merveille. 
 
   Justement. Une autre question me brûlait les lèvres, mais en même temps j’avais un peu peur de la poser et de paraître ridicule.
 
   — Que se passerait-il si la Terre et Zebtiriu se retrouvaient sur le même plan ? Est-ce qu’elle serait toutes les deux détruites ? Les Zebtis y ont-ils inclus une sécurité ? 
 
   Dorian stoppa net et se tourna vers moi. 
 
   Deux sentiments bien distincts s’affichaient sur son visage. Je voyais qu’il avait du mal à garder son sérieux, mais qu’il était également indécis, comme désarçonné par ma question. Sa stupeur ne dura qu’un bref instant, et son hilarité l’emporta : il s’abattit sur le dossier du canapé, emporté par un fou rire bruyant. 
 
   Sincère ou masquant une soudaine inquiétude ? Je préférai croire en sa sincérité. 
 
   — Mais où vas-tu chercher de pareilles idées ? pouffa-t-il. Les Zebtis savent exactement ce qu’ils font, et la création de ce monde est irréversible ! La seule façon pour qu’elle quitte son plan actuel serait de l’y contraindre. Or, nous avons, certes, une technologie très avancée – et nous le devons en grande partie aux Zebtis –, mais personne, en ce monde, ne possède autant de capacités technologiques et intellectuelles pour y parvenir. 
 
   


 
   
 
  



Ch. 13 - Effets indésirables
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Dorian possédait une bibliothèque assez riche, composée de livres de sujets divers. Il détenait entre autres quelques livres scolaires sur Zebtiriu : sa géographie, son histoire. Je les trouvais absolument fascinants ! Tous ces faits historiques qui y étaient relatés, ces photographies incroyables de paysages somptueux... Je me découvrais un tout nouvel intérêt pour l’histoire/géo. 
 
   Puis il m’expliqua quelques règles élémentaires classiques de vie sur Zebtiriu. Bien sûr, il y avait des écoles de différents niveaux, même si le cursus était sensiblement différent de celui que je connaissais. Ici, chaque année, le niveau des élèves était évalué individuellement, afin de les orienter vers la classe correspondant à leur moyenne. Seules les matières d’histoire/géo, de langues et de cultures étaient indispensables. Les élèves choisissaient ensuite trois matières, au minimum, venant s’intégrer dans leur apprentissage. Et ces matières optionnelles pouvaient changer chaque année. 
 
   Il n’y avait aucun examen diplômant, chose qui me surprit un peu. Et le système éducatif ne surveillait quasiment pas l’apprentissage des élèves. Ces derniers travaillaient pour eux-mêmes, ils forgeaient leur avenir eux-mêmes, donc chacun était responsable de son devenir. Aussi étrange que cela puisse paraître au premier abord, cela fonctionnait très bien ! Si j’avais bénéficié d’un système de la sorte, aurais-je poursuivi mes études ? 
 
   Enfin vint l’heure où nous devions nous rendre en ville. Je sortis de son appartement à vive allure, Dorian sur mes talons, et m’arrêtai net sur le trottoir pour prendre une profonde inspiration. 
 
   C’était idiot, mais, de me trouver là sur le trottoir, avec lui, entourée de gens inconnus qui vaquaient à leurs occupations, tous sereins et aimables, avec un temps splendide me redonnait une énergie et une joie de vivre que je ne saurais décrire. 
 
   Bien sûr, j’étais toujours consciente des malheurs que j’avais vécus et d’autres que je vivrai prochainement, mais j’avais la sensation, à cet instant précis, qu’une nouvelle vie s’offrait réellement à moi, la vie merveilleuse dont j’avais tant rêvé.
 
   Je souris bêtement dans le vide, tout en regardant les passants s’éparpiller dans toutes les directions, me saluant au passage. Je souris aussi en fixant le ciel azur, comme ça, sans raison. 
 
   Dorian n’avait pas dit un mot et m’avait regardée avec attention, examinant la moindre de mes réactions. Il ne voulait pas interrompre mon instant de bonheur. Je pris donc la parole. 
 
   — Je me sens bien, lui dis-je simplement. Je sais que ça peut paraître bête ou étrange, mais je me sens légère et heureuse, comme libérée d’un poids. C’est assez dur à expliquer en fait. 
 
   — D’accord, me répondit-il simplement. 
 
   — D’accord ?
 
   Il réfléchit un instant, jeta un œil aux alentours, puis revint vers moi. 
 
   — Dis-moi Luce, quand tu regardes les gens autour de toi, dans quel état mental sont-ils d’après toi ? 
 
   « Drôle de question ! » 
 
   — Ils semblent heureux, pourquoi ? 
 
   Je ne compris pas le sens de cette question, mais Dorian s’éloignait déjà. Aussi je m’empressai de le rejoindre avant qu’il ne me sème. 
 
   — Dorian ! Dorian, attends-moi !
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   L’après-midi s’écoula encore plus rapidement que la matinée. Il me fit visiter le musée national, le centre-ville, puis m’emmena un peu plus loin, dans un immense parc naturel. 
 
   Il m’expliqua ainsi que les écologistes de Zebtiriu surveillent quotidiennement l’évolution de la faune et de la flore terrestre et que, lorsqu’une espèce était en voie d’extinction, ils prélevaient quelques spécimens afin de perpétuer la race ici même. 
 
   Aussi, je fus stupéfaite en voyant devant moi, en chair et en os, certaines espèces animales éteintes depuis des milliers d’années ! Des mammouths, des tigres à dents de sabre pour ne citer qu’eux ! 
 
   D’autres que je pensais n’être que pure fantaisie : un couple de licornes broutait juste devant mes yeux ! Elles étaient absolument magnifiques : leur pelage blanc était parsemé de taches de même couleur que leur crinière, un beau marron clair.  
 
   Je n’avais jamais vu un parc de ce genre, et Dorian m’apprit que c’était le plus populaire : je n’eus aucun mal à le croire ! 
 
   Il me proposa ensuite d’aller boire un verre dans la cafétéria aménagée à l’entrée, qui était pleine de monde. Il m’invita à m’asseoir et partit instantanément à l’autre bout de la salle, afin de passer commande.
 
   Brusquement, il se retourna vers moi l’air inquiet. Le temps d’un battement de cil, il était revenu à mes côtés, sans nos verres. 
 
   — Vite, va te cacher dans les toilettes !
 
   — Mais pourquoi cela ? Que se passe-t-il, Dorian ? 
 
   — Vas-y, je te dis ! s’empressa-t-il en me poussant délicatement vers la porte. Un Zebtis arrive, inspection hebdomadaire, je t’expliquerai. File ! 
 
   Je m’empressai de lui obéir, non sans râler au passage, et il ne revint me chercher qu’une bonne demi-heure plus tard. La patience n’étant pas du tout mon fort, j’espérais qu’il ait une excellente raison pour son étrange agissement ! 
 
   — Je suis désolé, mais il y avait urgence. 
 
   — Mais pourquoi diable devrais-je me cacher de ceux qui ont créé ce monde ? Ne sont-ils pas bons ? 
 
   — Là n’est pas la question. Ils ne savent rien de ta présence parmi nous ni de ton existence d’ailleurs. Et nous ne pouvons prendre le risque qu’ils te renvoient là d’où tu viens. 
 
   — Quoi ? Vous m’avez fait venir illégalement ? Qu’est-ce que je risque s’ils apprennent la vérité ? Qu’est-ce que vous risquez ? 
 
   — Tout ce que tu risques, toi, c’est qu’ils t’effacent tout souvenir de Zebtiriu et de ce qui s’y rattache et te renvoie chez toi. Pour notre groupe, ils ignorent notre existence également. Il n’y a donc que moi qui pourrais éventuellement subir leur punition. Mais je suis un membre important du sénat, ancien conseiller personnel du roi et ancien membre de la garde royale : ils ne me feraient rien. 
 
   — Et vous voulez me faire vivre ici ? Je refuse de vivre cachée continuellement ! 
 
   — Rassure-toi Luce, ils apprendront ta présence parmi nous. Mais pour le moment, il vaut mieux en apprendre plus sur les agissements de Kylian, et surtout, t’apprendre à maîtriser tes pouvoirs. 
 
   Tout en parlant, il se versa un verre d’eau et sortit un paquet de sa poche. 
 
   — Tu prends des médicaments ? m’étonnai-je, intriguée. 
 
   — Non ! s’esclaffa-t-il. Ce sont des gélules de sang. Je n’ai rien pris depuis que tu es réveillée. Alors à moins que tu veuilles donner de ta personne, je me contenterai de cette pilule ! 
 
   — Vous avez des gélules de sang ? Mais comment est-ce possible ? 
 
   — Ce procédé a été créé par nos scientifiques il y a une dizaine d’années maintenant. Du sang compressé et déshydraté, qui conserve toutes ces propriétés d’origine. Il nous suffit d’un verre d’eau par gélule pour avoir un repas copieux. 
 
   — Mais c’est impossible, voyons ! On ne peut pas déshydrater du sang ! 
 
   — Rien n’est impossible ici, Luce. C’est une chose que tu dois retenir. 
 
   Une sonnerie nous interrompit. 
 
   — C’est Hely, m’informa-t-il en regardant son téléphone. Elle a fini plus tôt que prévu et nous rejoint dans un quart d’heure à mon appartement. 
 
   — Enfin un truc que je connais ! pouffai-je. 
 
   — Comment ça ? 
 
   — Ton téléphone, ça, je connais ! 
 
   Il s’esclaffa tout en prenant ma main pour m’aider à me relever. Et nous reprîmes le chemin du retour, tranquillement. 
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   Nous ne croisâmes que peu de monde sur le trajet, ce qui n’était pas pour me déplaire. Finalement, je réalisai que j’aimais être en sa compagnie, maintenant que nous savions nous maîtriser. Je me sentais bien en sa présence. Et le temps passait si vite quand j’étais avec lui… 
 
   L’ambiance entre nous avait totalement changé en l’espace d’une journée : plus de sous-entendus douteux, plus de fausse répulsion, rien qu’une alchimie qui nous unissait naturellement, comme un seul être. 
 
   Nous n’étions plus qu’à deux rues de chez lui. J’étais pressée de revoir ma sœur, mais cela signifiait aussi la fin de mon tête-à-tête avec Dorian. J’avais tellement été émerveillée par toutes les beautés et richesses qu’il m’avait fait découvrir aujourd’hui, que je n’avais pas eu le temps d’éclaircir l’attirance qu’il provoquait inconsciemment chez moi. 
 
   Je jetai un œil furtif sur lui, tout en marchant, et j’admirai sa beauté. Malgré l’extrême pâleur de sa peau, il était beau comme un dieu ! Il me regarda à son tour, et je m’empourprai aussitôt. Il ne se rua pas sur moi, mais me lança un sourire charmeur, puis regarda à nouveau droit devant lui. Je n’eus pas le temps d’être déçue de sa réaction, que déjà il approchait lentement sa main de la mienne et me la prît délicatement. Je ne pus m’empêcher de presser sa main fermement, ce qui lui décrocha un sourire. Et nous restâmes ainsi jusqu’à son appartement. 
 
   Notre situation en aurait fait sourire plus d’un. Nous avions l’air de deux collégiens ! Je n’avais jamais eu de réelle attirance pour la gent masculine jusqu’à présent. Lui n’avait pas l’air habitué non plus à éprouver des sentiments aussi forts envers quelqu’un. Nous étions deux empotés ! 
 
   Enfin, nous arrivâmes devant chez lui. Hely nous attendait déjà devant sa porte d’entrée. Elle tiqua lorsqu’elle nous vit main dans la main, aussi Dorian la relâcha aussitôt. Mais il était trop tard : elle l’avait vu. Cependant, elle dévia rapidement son attention sur moi.
 
   Nous ne nous étions pas parlées depuis ce matin, et j’en avais appris beaucoup entre-temps. J’étais réellement heureuse de me retrouver face à elle, mais j’avais tout de même cette sensation d’être face à une étrangère : nous étions sœurs, nous possédions toutes les deux des pouvoirs et nos parents étaient morts quand Hely était jeune. 
 
   Son regard, empli de tendresse quelques secondes plus tôt, changea du tout au tout. Elle semblait à présent en colère contre Dorian, qu’elle fixait, sourcils froncés. 
 
   — Oups, je crois que c’est de ma faute Dorian, désolée ! me justifiai-je, juste à temps avant que Hely ne déchaîne son courroux. 
 
   — Dorian ! Comment as-tu pu lui parler de nos parents ? Je te l’avais défendu pourtant ! C’est un sujet que je dois aborder avec elle et elle seule. En aucun cas, tu n’aurais dû lui en parler sans mon accord ! 
 
   — Désolée, Milady. Luce t’en voulait énormément de lui avoir caché autant de choses. Et puis, je lui avais promis de répondre à toutes ses questions. 
 
   — Ah, parce qu’en plus tu préfères tenir une de tes promesses futiles envers elle plutôt que celle que tu m’as faite ? Puis elle rajouta pour moi : ne le prend pas mal Lucy. 
 
   — Écoute, je suis navré, d’accord ? s’excusa-t-il, avec un calme qui ne l’avait pas quitté depuis notre arrivée. 
 
   — Ça aurait pu se passer très mal, Dorian, très mal ! Et tu as dû lui en dire beaucoup trop, j’en suis sûre ! Tu es inconscient, elle est fragile ! 
 
   — Tu la couves trop, Milady. 
 
   — Ah, je la couve trop ? Et c’est toi qui me dis ça ? s’énerva-t-elle encore plus. 
 
   — Oh, hé temps mort vous deux ! Essayai-je de tempérer. Si nous rentrions à l’intérieur pour commencer, et que l’on continuait cette conversation calmement devant un bon café ? 
 
   Ils me fixèrent tous les deux, comme s’ils avaient oublié ma présence. 
 
   — Désolé. Oui, entrons, me répondirent-ils en cœur. 
 
   — Au moins, vous êtes d’accord !
 
   Une fois à l’intérieur, Dorian nous servit deux cafés dans le salon, et nous commençâmes à discuter, Hely et moi, plus profondément sur notre famille. 
 
   — Comment sont-ils morts, Hely ? Enfin si c’est trop dur pour toi d’en parler, je comprendrai. 
 
   — Non, rassure-toi, ça ira. Tu as le droit de savoir aussi. Prends mes mains. 
 
   — Pourquoi ? 
 
   — Je pense que c’est mieux si je te montre un de mes souvenirs. J’en garde une trace très nette, ce qui est souvent le cas lorsque l’on apprend une nouvelle qui nous bouleverse, surtout avec les faits nouveaux qui se sont produits récemment. Tu as juste à prendre mes mains et me laisser faire le reste. 
 
   — Je vous laisse vaquer à vos occupations, Mesdemoiselles, je vous dis à tantôt. Si vous avez besoin de moi, je serai dans la pièce à côté. 
 
   — Très bien, merci, Dorian. 
 
   Je m’empressai de saisir ses mains, et le calme nous envahit soudain. Je fermai les yeux et me laissai submerger par un flot d’images étourdissantes. Sensations étrangement familières. 
 
    
 
   « 
 
   — Dis-moi, Helyanwë, quels souvenirs te reste-t-il de ta mère ? 
 
   Toute la tension que j’avais accumulée ces dernières minutes s’effaça brusquement et la surprise me gagna.
 
   — Que vient faire ma mère ici ? le questionnai-je avec étonnement. 
 
   — Réponds simplement, s’il te plaît. 
 
   — Eh bien, j’étais très jeune quand elle est morte, je n’ai pas énormément de souvenirs d’elle, juste ce que l’on m’a raconté sur ses dernières missions. 
 
   — Vas-y, je t’écoute. 
 
   — On m’a raconté qu’elle était le bras droit de Zénon, qu’il lui confiait toutes les missions les plus importantes. Elle le suivait partout. Un jour, une ancienne usine du quartier nord de Belannon explosa, et ils partirent tous deux proposer leur aide. Mon père était déjà sur place, mais l’incendie était si intense et puissant qu’il n’avait rien pu faire. Il ne faisait que l’attiser davantage. Il m’avait raconté cet instant, comment il s’était senti démuni, alors qu’un millier de personnes était encore prisonniers des flammes. C’est là que maman est arrivée. D’après ce qu’il m’a appris, elle s’est jetée dans le feu, provoquant un ouragan d’une taille et d’une force qu’elle n’avait jamais contrôlé. Il était si puissant que le feu s’étouffa au bout de quelques secondes, et tout le monde put en sortir quasiment indemne… sauf ma mère qui n’y avait pas survécu. Elle a donné jusqu’à son dernier souffle pour les aider. Mon père est mort l’année suivante, il n’a pas pu supporter plus longtemps sa mort. Voilà Dante. 
 
   Dante me regardait sans bouger, imperturbable. On aurait dit qu’il m’examinait, ou alors évaluait mon état d’âme. Des tas de questions trottaient dans ma tête. Quel pouvait être le point commun entre ma mère et les intuitions de Thomas ? Tout ceci n’avait vraiment ni queue ni tête ! 
 
   Je me sentais un peu, comment dire, bizarre : le fait de me remémorer ces souvenirs blesserait n’importe qui, moi j’étais si jeune à l’époque, et mes souvenirs si flous, que je n’en éprouvais aucune tristesse. Il rompit le silence pesant qui s’était installé. 
 
   — Il est peut-être temps que je te raconte ce qu’il s’est réellement passé, Helyanwë. Je pense que le moment est venu, pour toi, que tu saches la vérité. 
 
   Il avait pris un ton solennel, inhabituel. Voyant que j’étais incapable de prononcer le moindre mot, il continua, sur le même ton. 
 
   — Cet incendie a bien eu lieu, mais la fin a quelque peu été « étouffée ». Oui, ta mère a bien sauvé toutes ces personnes, mais elle a employé des moyens que jamais personne n’aurait osé imaginer. Ton père n’avait pas pu aider, car il se trouvait lui-même prisonnier des flammes. Il avait tenté d’éteindre l’incendie de l’intérieur, mais il avait surestimé ses capacités. Cette fournaise l’avait vite entouré de toute part et l’on ne pouvait malheureusement plus rien pour lui. C’est à cet instant que ta mère arriva sur les lieux. Elle était folle de rage, et complètement paniquée, lorsqu’on lui expliqua la situation. Tout le monde se doutait bien qu’elle ne pouvait rien dans un pareil moment. Son contrôle avait ses limites, comme tous les autres druides. En manipulant l’air, elle risquait d’intensifier le feu. Mais elle était dans un tel état, qu’elle ne se raisonnait plus. Elle créa donc une énorme bourrasque sur l’usine. L’espace d’une seconde, la foule crut qu’elle y était parvenue, mais le brasier repartit de plus belle. Elle fit deux essais supplémentaires, en vain. Elle se mit soudain à hurler de toutes ces forces, les larmes aux yeux. Personne n’osait l’approcher. Mais elle arrêta net lorsque la voix de ton père se fit entendre. Elle dut réaliser que c’était la dernière fois qu’elle l’entendait. Un cri de détresse et de souffrance… Ton père n’en avait plus pour longtemps. Les autres avaient trouvé refuge au sous-sol et étaient ainsi plus en sécurité que lui, mais ce n’était qu’une question de minutes. Le fait d’entendre ton père hurlant de douleur l’a changée du tout au tout. On l’a vue quitter sa torpeur et entrer dans une sorte de transe. Plus aucune émotion ne se reflétait sur son visage. Zénon m’avait montré la scène. Je la revois encore s’avançant vers l’incendie d’un pas sûr. Elle reprit le contrôle de l’air, encore plus puissant qu’auparavant. Plus puissant que jamais. 
 
   Il marqua un temps d’arrêt, me fixa droit dans les yeux, et rajouta : 
 
   — Mais pas seulement l’air… Elle fit taire les cris et les craintes des malheureux, les réduisant au silence. Au-dessus de l’usine se forma un épais nuage sombre, et la terre se souleva en d’infimes particules flottant dans l’air…
 
   J’étais complètement abasourdie. Comment avait-on pu me cacher des détails aussi troublants ? Que mon père avait failli mourir ce jour-là ? Que ma mère avait possédé une si grande maîtrise des éléments ? 
 
   C’était tout bonnement inconcevable ! Personne au monde ne pouvait atteindre un tel contrôle, c’était physiquement impossible ! Selon ses dires, elle aurait pu contrôler l’air, mais aussi l’eau, la terre, et l’esprit des gens ? 
 
   On me prenait déjà pour l’enfant prodige, car je savais manier l’eau et le feu à la perfection, mais là, c’était pure fantaisie ! 
 
   — Mais qu’est-ce que tu me racontes là, Dante ? C’est impossible, voyons. Notre corps ne peut le supporter ! Contrôler quatre éléments ne… 
 
   — Cinq me coupa-t-il, toujours aussi calme. 
 
   — Pardon ? 
 
   — Ta mère contrôlait les cinq éléments. Elle s’est seulement abstenue de se servir du feu cette fois-ci. 
 
   — Cette fois-ci ? 
 
   — Si tu me laissais poursuivre ? 
 
   — Désolée. Vas-y. 
 
   — Bref. Elle avait réussi à éteindre le feu sans mal, avait sauvé toutes les personnes prises au piège, ton père y compris, en moins de temps qu’il n’en fallût pour le dire. Mais elle était toujours en transe, et ne savait plus ce qu’elle faisait. Je pense qu’elle dut lire dans les pensées d’un des rescapés, car elle prononça cette seule phrase « que le coupable jouisse de son œuvre » et elle immola un homme juste devant nos yeux. 
 
   Un frisson me parcourut : ma mère était incapable d’une telle cruauté ! 
 
   — Elle mit une heure entière à reprendre pied. Là, elle se rendit compte de son geste et voulut s’enfuir, honteuse d’avoir ôté la vie d’un homme et effrayée par cet immense pouvoir qu’elle avait déchaîné. Ton père l’en dissuada et ils se rendirent tous deux devant le conseil. Ce dernier était encore plus terrorisé par les pouvoirs de ta mère qu’elle-même. Tous étaient conscients qu’elle ne maîtrisait rien. Après quarante-huit heures de délibérations et de mise sous surveillance, ils prirent la décision de lui effacer la mémoire : ils lui implantèrent une nouvelle identité et l’envoyèrent en exil sur Terre… 
 
   — Et ils n’ont pas pensé qu’elle pouvait être encore plus dangereuse une fois là-bas ? 
 
   — Tu sais qu’ils n’ont pas la même philosophie que nous, Helyanwë. Ils ont juste éloigné la « menace ». Ensuite, il a fallu brouiller les pistes et éviter la panique. Zénon s’est proposé au conseil pour tout prendre en charge et entreprit, dans le plus grand secret, d’effacer la mémoire du peu de personnes au courant. Les rescapés, les témoins de la scène, le conseil… 
 
   — Il a comploté contre le conseil ? Le coupai-je brusquement, outrée. 
 
   Dante souffla d’exaspération : il était las de mes interruptions intempestives.
 
   — Désolée… 
 
   — C’est à cette époque que Zénon constitua notre groupe, reprit-il. En partie afin de garder le secret sur cette histoire. Nous avions même effacé tout souvenir de cet incendie. Seuls, le roi de l’époque, Zénon et moi étions au courant. Aujourd’hui, je suis le seul à savoir, avec toi maintenant. 
 
   Les minutes s’écoulèrent sans que je ne puisse prononcer le moindre mot, digérant ce flot d’informations. Je me repassais dans la tête son incroyable récit. Ma mère n’était pas morte dans cet incendie. Elle était bel et bien vivante ce jour-là !
 
   « Sur Terre… » murmurai-je. 
 
   Je ne pouvais pas lui avouer ce à quoi je songeai en cet instant précis. Même si je n’avais jamais su, pour ma mère, jusqu’à ce jour, étais-je tout de même au courant inconsciemment ? Était-ce pour cette raison que je voulais à tout prix protéger les terriens ? 
 
   Un quart d’heure s’écoula, pendant lequel Dante se servit patiemment un café. 
 
   — Mais pourquoi ne pas simplement lui avoir bloqué ses pouvoirs ? Ainsi, elle aurait pu rester parmi nous. 
 
   — Cela aurait été trop risqué pour le peuple. D’ailleurs, ta mère s’y était opposée catégoriquement. 
 
   — Quoi ? Elle était d’accord pour être exilée ? 
 
   — C’est elle qui leur a suggéré l’idée. Elle adorait sa patrie et ne désirait que sa sécurité, et surtout, la tienne. Si l’on avait juste bloqué ses pouvoirs, dans l’hypothèse où l’on aurait pu le faire, le fait de rester parmi nous aurait constitué un terrain favorable à la restitution naturelle de son contrôle absolu des éléments. Nous nous devions d’agir au mieux pour Zebtiriu. 
 
   — D’accord, d’où l’intérêt de l’éloigner définitivement de notre monde et d’effacer ses souvenirs. 
 
   Me revinrent brusquement à l’esprit les évènements de ces dernières heures. Je ne comprenais pas quel pouvait donc être le lien entre l’histoire de ma mère et notre déplorable « avenir ». 
 
   Dante dut lire mes interrogations sur mon visage, car il me devança et s’empressa de rajouter. 
 
   — Bon, tu vas m’écouter attentivement, Helyanwë. Il faut, surtout, que tu ne parles à personne de ce que je vais te dire ! Et de ce que je t’ai déjà dit, il en va de soi. 
 
   Il hésita longuement. Était-ce si terrible, ce qu’il s’apprêtait à m’apprendre ? 
 
   Mais lorsqu’il vit mon impatience, il se résigna et poursuivit, calmement, sans me regarder. 
 
   — Tu as une… sœur. 
 
   Je le fixai, bouche bée, les yeux exorbités devant cette nouvelle. Il avait lâché l’information comme s’il venait de m’annoncer quelque chose de tout à fait banal, ce qui me déstabilisait plus encore. 
 
   Je savais, rien qu’en le regardant, qu’il était sérieux et tout à fait sûr de lui. Il n’était pas le genre de type à plaisanter dans ces situations, ou à lâcher des informations dont il n’était pas absolument sûr. 
 
   Alors, j’avais une sœur ? Mais comment cela pouvait-il être possible ? Et pourquoi, lui, le savait, et moi non ? Et d’abord depuis quand le sait-il ? Pourquoi ne pas me l’avoir dit plus tôt ? Pourquoi mon père ne me l’avait-il pas dit ? Était-il seulement au courant, lui ? 
 
   — Mais… qu… quoi ? Co… Comment ?… balbutiai-je. 
 
   J’avais du mal à m’exprimer sous le coup de toutes ces émotions, mes nombreuses questions restant enterrées en moi. Mon pouls s’accéléra dangereusement. Je pris une profonde inspiration pour me calmer – ce n’était pas le moment de craquer ! 
 
   — Je suis désolé de te l’apprendre de la sorte. Mais vu la situation que Thomas a sentie, cela ne nous laisse que peu de temps. 
 
   Puis il rajouta, pour répondre à une de mes interrogations silencieuses :
 
   — Seul Zénon le savait... 
 
   — Alors comment peux-tu… 
 
   — Je devais le savoir aussi. 
 
   « Devais ? » 
 
   J’étais totalement perdue. Un tel flot d’informations, concernant mon passé, ma famille. J’avais l’impression que l’on me narrait l’histoire d’une étrangère. J’étais une étrangère ! 
 
   — Zénon a dû cacher cette information dans un recoin de mon cerveau. Elle s’est libérée tout à l’heure, quand Thomas est venu me rendre son rapport. Zénon a dû y inclure un mécanisme de déblocage : quand Thomas m’a affirmé qu’un avenir terrifiant nous attendait, et que l’on n’y pouvait rien, toutes ces informations sont devenues claires. 
 
   J’analysai sa dernière phrase. 
 
   — Toutes ? 
 
   — Oui. Ce n’était pas ta mère qui pouvait contrôler les cinq éléments, Helyanwë, c’était ta sœur. Ta mère était enceinte quand elle a sauvé ton père de l’incendie… 
 
   — Comment pouviez-vous être au courant qu’elle était enceinte, et que j’avais une sœur, de surcroît ? 
 
   — Zénon l’a surveillé après son exil, sous ordre du roi de l’époque, histoire de s’assurer que l’effacement de sa mémoire avait bien fonctionné et que ses pouvoirs étaient gelés. Nous l’avions installée en France. Nous pensions, à l’époque, que l’installer dans un petit pays, au calme, était mieux pour elle. Mais, encore une fois, il ne mit personne au courant de sa découverte. Il agissait souvent de son propre chef, se servant de moi comme d’une mémoire de sauvegarde, apparemment. Tout m’est devenu limpide tout à l’heure. C’est en la surveillant discrètement qu’il s’est aperçu qu’elle était enceinte. L’enfant n’était pas conscient qu’une telle force fût en sa possession. Ta mère est décédée quelques mois après son accouchement, et ta sœur a été adoptée par une famille, dans un petit village du Nord. Elle y a été apparemment heureuse, les cinq premières années du moins, car après ça Zénon est… 
 
   — Mort, achevai-je à sa place. Je suis désolée de te raviver d’aussi durs souvenirs, Dante. » 
 
    
 
   Je lâchai vivement ses mains. 
 
   — Alors tout est de ma faute… 
 
   — Non, Lucy ! Tu ne dois pas penser ça ! 
 
   — Mais, regarde la vérité en face ! Ton père est mort, car il ne supportait pas la situation. Situation que j’ai créée moi-même ! C’est à cause de moi que ta mère est morte ! 
 
   — Écoute-moi bien, Lucy ! Tu n’es responsable de rien, tu m’entends ? Et je t’interdis de penser que tu es un monstre. Tu n’étais même pas encore née ! Maman a agi de son propre chef, elle a juste puisé dans tes dons sous le coup de l’émotion. 
 
   — Je pense que ce sont plus des malédictions que des dons. 
 
   — Tu te trompes ! Tu as là des pouvoirs incroyables, et tu devrais en être fière. Tu pourras faire tellement de bien grâce à cela ! Tu n’y vois que le mal, pour le moment, mais c’est uniquement parce que tout ceci est nouveau pour toi, et c’est beaucoup à assimiler. Mais crois-moi, tout sera plus facile quand tu t’y habitueras. Tu es unique, Lucy, et ce n’est pas une mauvaise chose. Tu es ma sœur et je t’aime. Nous t’aimons tous énormément, quoi que tu puisses en dire. Alors, reprends-toi… et fais-moi un joli sourire. 
 
   Il vint tout naturellement. 
 
   Elle possédait la faculté de me rassurer et de m’apaiser en un rien de temps, comme savait si bien le faire Mel. Un poids s’évapora instantanément, laissant mon esprit divaguer un bref instant. 
 
   En parlant de famille, mon frère vint occuper très vite toutes mes pensées. Aussi, je lui demandai de ses nouvelles. Le fait de ressasser ces souvenirs remonta les émotions qui allaient avec. 
 
   Dorian étant revenu, il s’empressa de me réconforter, et passa son bras autour de mes épaules pour me serrer contre lui. Hely n’intervint pas cette fois-ci. 
 
   — Donne-moi des nouvelles de Jimmy, s’il te plaît. Comment va mon frère ? La questionnai-je, les yeux humides. 
 
   — Ne t’en fais pas, il va bien. Il va tellement bien qu’il commence à râler auprès du personnel de soins qui veille sur lui ! Il n’en peut plus de rester cloîtré dans son lit. 
 
   Je voyais bien qu’elle essayait de me changer les idées. Cela me fit sourire, malgré les larmes qui menaçaient. 
 
   — Il m’a transmis un message pour toi. Je lui ai dit que je te le donnerai dès aujourd’hui. 
 
   — Quand est-ce que je pourrai le voir ? 
 
   — En fait, les visites seront autorisées à partir de demain. Nous pourrons y aller à la première heure si tu le souhaites. 
 
   Elle me tendit le morceau de papier, que je m’empressai de lire. 
 
    
 
   « Salut, petite sœur !
 
   Ne t’inquiète pas pour moi, je vais bien. Mes blessures guérissent vite. Trop vite, d’ailleurs !
 
   Je sais que les visites ne seront autorisées qu’à partir de demain, alors ne viens pas trop tôt : je compte faire la grasse matinée, d’accord ? :) 
 
   Surtout, ne te fais pas trop de soucis. Je sais qu’il y a beaucoup à faire en ce moment, mais Jean-Christian saura gérer tout ça, ne t’en fais pas. Repose-toi, surtout.
 
   Je t’embrasse.
 
   Jimmy. »
 
    
 
   Un violent choc me secoua ardemment et un flot de souvenirs m’assaillit et menaça de me faire perdre connaissance. Les larmes que je m’étais efforcée de retenir jusqu’à maintenant jaillirent d’elles-mêmes. Il était incroyable de penser que quelques minutes plus tôt, j’avais nagé dans le bonheur… 
 
   Dans la précipitation des évènements, j’avais été contrainte de mettre entre parenthèses la mort de ma famille pour sauver ma vie, celle de mon frère et de mes compagnons. J’avais tout fait pour éviter d’y penser, sachant très bien dans quel état lamentable on allait me ramasser ensuite. 
 
   Mais mon contrôle avait ses limites, et le fait de lire le mot de mon frère contribua à briser mes dernières défenses. Et dans l’immense chagrin de cette perte atroce, il fallait maintenant songer à leur enterrement. 
 
   J’étais la seule à pouvoir m’en occuper, et je n’avais pas la tête à ça. Je voulais juste m’enfermer dans ma chambre et les pleurer, jusqu’à ce que plus aucune larme ne puisse sortir. 
 
   Je ne parvenais plus à m’arrêter ! J’émis quelques hoquets tout en continuant de pleurer. 
 
   — Il ffaut que j’app-ppelle Jean-Christiaann, tentai-je de m’exprimer, des tremblements dans la voix. 
 
   Dorian sortit un morceau de papier d’un tiroir. 
 
   — J’ai mis ça de côté pour toi, Luce. 
 
   — Mm-mmercii. 
 
   — Tu l’appelleras demain, Lucy. Regarde dans quel état tu te mets ! 
 
   Hely s’agenouilla à mes côtés et caressa ma joue de sa main. Dorian avait conservé sa position. Je ne parvenais plus à articuler le moindre mot. Je n’émettais plus que quelques hoquets accompagnés de quelques syllabes incompréhensibles. 
 
   — Dorian ! héla simplement Hely, en le regardant dans les yeux. 
 
   Il n’eut pas besoin d’en entendre davantage : il me porta dans sa chambre et m’allongea soigneusement sur son lit moelleux. Il m’embrassa sur le front, puis enfonça ses puissantes canines dans ma gorge fragile, son autre main serrant mon visage fermement. Je n’éprouvai nulle douleur, plutôt un intense désir qui s’empara brusquement de moi, et je remarquai à peine qu’il y avait mis plus d’ardeur que d’habitude, car un voile épais brouillait déjà ma vue… 
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   Une douce lueur traversait la fenêtre pour illuminer mon lit, et me réveilla lentement. Combien de temps avais-je dormi ? Je ne saurais dire. 
 
   Puis, presque immédiatement, une main caressa tendrement mon visage. 
 
   — Bonjour, Lucy. Tu as bien dormi ? Me demanda Hely de sa douce voix. 
 
   Je me retournai vers elle pour la regarder. Elle affichait un air bienveillant et inquiet, sûrement en réponse à la réaction que j’avais eue hier soir. 
 
   Je m’en souvenais dans les moindres détails. Mais comment avais-je pu me laisser aller à ce point à mes émotions ? J’avais pourtant été heureuse toute la journée ! 
 
   — Je pense savoir ce qu’il s’est passé hier, Lucy. 
 
   — Ah oui ? Quoi donc ? La questionnai-je, intéressée. 
 
   — Tu te souviens que je t’avais dit que tu contrôlais les cinq éléments ? 
 
   — Oui. 
 
   — Cela inclut l’esprit de ceux qui t’entourent. Je pense que tu dois être étroitement liée à ton entourage. Surtout en ce moment, où tu ne contrôles pas encore ce pouvoir ! Dorian m’a dit que lorsque vous êtes sortis de chez lui, tu t’étais arrêtée un instant pour regarder ce qui t’entourait. Il y avait foule autour de toi, tous étaient heureux et dans un état de bien-être. Je suis presque sûre que tu as dû capter, sans le vouloir, leur état d’esprit et te l’ai reporté sur toi-même. Voilà pourquoi tu étais si heureuse hier, tu as occulté tes malheurs et ta souffrance. Mais le soir, la réalité est revenue à toi : toutes tes émotions négatives ont refait surface, celles que tu aurais dû ressentir tout au long de la journée, et c’était trop d’un coup pour toi. Voilà pourquoi j’ai préféré que Dorian t’endorme et t’apaise. 
 
   J’analysai ce qu’elle venait de me dire, et sa théorie tenait la route. Je ressentais toujours, au fond de moi, cette profonde peine d’avoir perdu des êtres chers, mais pas avec autant d’intensité qu’hier soir. Néanmoins, une idée inquiétante me parvint : pourquoi n’avais-je pensé à ma famille qu’hier soir et pas plus tôt ? 
 
   Hely ne réagissant pas à mes interrogations silencieuses, j’en déduisis qu’elle préférait me laisser méditer seule en évitant de s’immiscer dans ma tête. 
 
   — Et bien, ça promet pour la suite ! ironisai-je en lui gratifiant mon sourire fraternel. 
 
   Elle me le rendit et m’invita à la rejoindre pour déjeuner. Je m’empressai donc d’enfiler un pyjama (Dorian pensait vraiment à tout, ça en devenait gênant) et la rejoignis dans la cuisine. L’appartement paraissait vide. Il manquait une présence. 
 
   — Où est Dorian ? 
 
   — Oh, il avait quelque chose d’urgent à faire. Tu pourras le voir ce soir. 
 
   — Ce soir ? Mais qu’est-il parti faire ? 
 
   — Je ne peux pas t’en parler, désolée, me répondit-elle hésitante. 
 
   J’eus un excès de curiosité qu’il fallait que je satisfasse. J’essayai donc d’entrer dans sa tête afin d’en savoir plus, mais elle résistait. 
 
   — Je t’en prie, Lucy, évite de lire mes pensées ! Pour aujourd’hui, au moins. 
 
   — Grrr, d’accord ! rétorquai-je, agacée. J’espère que les cachotteries ne vont pas reprendre ! Après tout ce que j’ai vu hier : le vaisseau spatial et tout le reste, je pense que je peux encaisser n’importe quoi, non ? 
 
   — Parce que tu as vu les Zebtis ? s’étonna-t-elle. 
 
   — Oui. Ils ont annoncé un truc, je ne sais plus trop. Et j’ai presque failli en croiser un en chair et en os. Mais ne panique pas, m’empressai-je de rajouter en voyant l’inquiétude d’Hely, Dorian a réagi à temps et je me suis cachée. 
 
   Elle souffla de soulagement. 
 
   — Cela devient bien trop risqué ! Je pense que tu devrais éviter les sorties en public pour le moment. 
 
   — Oui, je comprends. Dorian m’a expliqué pourquoi il fallait que j’évite les Zebtis. Et je ne veux pas que quiconque ait des ennuis à cause de moi. 
 
   Son téléphone sonna, et elle s’isola dans l’autre pièce. 
 
   — Oui ? (…) Je comprends (…) dans une heure ? (…) entendue, je ferai de mon mieux (…) pas de problème. À ce soir. 
 
   Elle revint dans la pièce, et je l’entendis dire dans ma tête : 
 
   « Ne cherche pas à savoir ! » 
 
   — Je voudrais te montrer quelque chose, Lucy. Ça te dit de me suivre ? 
 
   — Mais je pensais que je devais éviter toute sortie ? 
 
   — Tu dois éviter d’être vue. Mais ce ne sera pas le cas : personne ne pourra te voir, ne t’en fais pas ! De toute façon, nous allons sortir de la ville. 
 
   — Et comment comptes-tu faire au juste ? 
 
   Elle sortit de sa poche un bracelet, quasiment identique à celui qu’elle portait déjà au poignet. Cela ressemblait à un bracelet de force, mais avec quelques touches implantées sur un des côtés. 
 
   — C’est notre moyen de transport. Celui que je porte au poignet en ce moment créé un champ énergétique autour de moi et je peux ainsi me déplacer où je le souhaite rien que par la pensée. 
 
   — Et celui que tu viens de sortir, qu’a-t-il de différent ? 
 
   — Il est différent du premier, car celui-ci est un prototype. Il n’existe qu’en un seul exemplaire pour le moment. Il permet, en plus du voyage, de se fondre dans l’environnement. 
 
   — Tu veux dire qu’on devient invisible ? M’enthousiasmai-je. 
 
   — Oui, en quelque sorte, s’esclaffa-t-elle. 
 
   Je m’empressai de prendre ma douche, de remettre les vêtements de la veille et je fus enfin prête à partir. En me voyant ainsi elle remarqua mon accoutrement et ne put s’empêcher d’y remédier. 
 
   — J’en toucherai deux mots à Dorian : vous partirez faire les boutiques et tu pourras t’acheter tout ce dont tu as besoin ! 
 
   — Mais ça va lui coûter extrêmement cher ! Tout a brûlé dans l’incendie, je n’ai absolument plus rien ! 
 
   — Ne t’en fais pas, il a un crédit illimité ! 
 
   Puis nous nous mîmes en route. 
 
   J’avais la sensation de flotter au-dessus du sol, et lorsque nous passions près de badauds, ces derniers ne nous voyaient pas du tout. J’adorais ! J’avais aussi l’impression d’être immobile : seul le défilement du paysage trahissait notre vitesse. Nous quittâmes la ville. 
 
   — Où m’emmènes-tu ? 
 
   — Voir nos parents, m’annonça-t-elle solennellement. 
 
   — Mais ils sont morts ! 
 
   Elle tiqua, mais poursuivit :
 
   — C’est exact. Mais je veux te les présenter, il faut que tu les connaisses. 
 
   Je ne comprenais pas comment je pouvais apprendre à les connaître en regardant une tombe. 
 
   « Je m’excuse d’avoir pensé ça, je dois te paraître sans cœur. » 
 
   « Non, je comprends, ne t’en fais pas. Tu ne les connaissais pas du tout, il est normal que tu réagisses ainsi. Et puis, tu as déjà assez à faire avec tout ce qui t’arrive. Tu ne peux pas en plus te soucier de ce qu’il s’est produit il y a des années à des gens que tu ne connais pas. » 
 
   Hely se souciait plus des autres que d’elle-même, et elle était si compréhensive et compatissante, qu’on ne pouvait que l’aimer davantage. 
 
   Cela faisait maintenant une dizaine de minutes que l’on avait quitté la ville, lorsque nous nous arrêtâmes. Elle nous éleva dans les airs, jusqu’à atteindre une immense plateforme. Nous nous posâmes dessus, et elle désactiva notre moyen de locomotion. 
 
   J’analysai ce que je voyais : cette plateforme était en fait un immense cimetière flottant ! En levant la tête, j’en vis d’autres, semblables à celle où nous nous trouvions, et de taille identique, des éclairages fixés sous celles-ci afin de nous éviter une pénombre inconfortable, mais qui reproduisait à la perfection la lumière naturelle. C’était sûrement la même technologie utilisée pour les champs de l’autre jour.
 
   Elle m’entraîna vers une allée, puis une autre, et encore une autre, jusqu’à arriver là où elle le désirait. Je lus la pierre tombale, et je devinai que mes parents biologiques étaient enterrés là. 
 
    
 
   « Ci gît, Thardowin III et Eteania II
 
   18e famille noble de la lignée des Gan. »
 
    
 
   Hely s’agenouilla, caressa la tombe du revers de la main et resta ainsi pendant une longue minute. Je n’osai la déranger. 
 
   Puis elle se releva, et m’invita à la rejoindre. 
 
   — Je vais te les présenter. Tu verras, c’était des gens formidables ! 
 
   Je ne comprenais pas comment cela pouvait être possible. 
 
   Elle me répondit par un clin d’œil, et se pencha sur la tombe. 
 
   Sur le dos de cette dernière était intégré un mini panneau de commande. Elle appuya sur un des boutons et se recula rapidement. Cela dégagea une faible aura lumineuse, comme lorsque nous étions dans la forêt. 
 
   Puis deux silhouettes apparurent devant moi. 
 
   — Ce sont des hologrammes, Lucy. Assieds-toi et écoute-les. 
 
   Je ne me fis pas prier et vins m’asseoir à ses côtés. 
 
   Et là, je la vis. Debout devant moi. Elle portait une longue robe blanche, sertie de strass le long de son corsage, de longs cheveux noirs et fins retombaient dans son dos et de chaque côté de son visage. Elle avait le teint pâle, et était magnifique ! 
 
   — Tu es le portrait craché de maman, me confirma Hely, la larme à l’œil. 
 
   J’étais subjuguée par sa beauté et par ma ressemblance avec elle ! 
 
   Lui, avait les cheveux courts et roux, quelques taches de rousseur sur tout le visage qui lui donnaient un côté amical et bienveillant. Il portait un costume sombre et un nœud papillon rouge. 
 
   — Toi, tu lui ressembles beaucoup ! lui répondis-je. 
 
   Puis ils commencèrent à parler. 
 
    
 
   « Bonjour à vous. 
 
   Je m’appelle Thardowin, 3e du nom. Et voici ma femme, Eteania, 2e du nom. Et je vous présente, notre fille. 
 
   (Un petit moment d’attente avec des rires et protestations en fond sonore) allez, Hely, ne sois pas timide et viens dire bonjour ! »
 
    
 
   Une petite fille, d’à peine cinq ou six ans, apparut un bref instant devant moi, vêtue d’une robe bleu ciel plein de froufrous et d’un gilet blanc. Je ne pus m’empêcher de lâcher un rire moqueur, ce qui fit rougir Hely, celle à côté de moi. Elle disparut aussi vite qu’elle était venue. 
 
    
 
   « Je fais partie du comité national scientifique, basé à Belannon, et travaille actuellement au sénat, en étroite collaboration avec Dorian. 
 
   (Je fus surprise en entendant cela.) 
 
   Et moi, précisa la femme, je suis membre d’honneur de la fondation bâtie par Zénon, et son bras droit. (…) »
 
    
 
   J’écoutai attentivement ce qu’ils racontaient. Ils parlèrent de leur travail et des principaux évènements de leur vie. 
 
   Ce petit discours dura un quart d’heure, mais Hely m’informa qu’il y en avait un second, qui lui était destinée, elle, leur fille unique au moment de la prise de ses films. Elle insista pour m’en faire profiter aussi. 
 
   Et je vis alors, une autre facette de ces personnes. Ils se mirent de nouveau à parler, mais uniquement de leur vie privée cette fois-ci. J’étais attentive aux moindres mots. Je découvris les principaux traits de caractères de chacun, leur amour réciproque l’un envers l’autre, et envers leur fille. 
 
   Je me surpris à constater que je ressemblais plus à mon père biologique, pour ce qui était du caractère. 
 
   Une heure s’écoula ainsi, sans dire le moindre mot. À écouter, tout simplement, la narration des moindres anecdotes et faits marquants de leur vie de famille. 
 
   Je n’arrivais pas à m’y attacher plus que cela, comme si l’on me retraçait la vie d’une famille qui m’était totalement étrangère. Ce qui était évidemment le cas. Mais c’était malgré tout ma famille, même si cette idée avait énormément de mal à se frayer un chemin dans ma petite tête. 
 
   Puis vint l’heure de partir. 
 
   — Suis-moi, Lucy. Nous rentrons à la base. 
 
   — Et c’est quoi le programme maintenant ? m’intéressai-je poliment. 
 
   Depuis hier, on me faisait découvrir tant de choses, que j’étais impatiente d’en voir la suite ! 
 
   — Ça te dit d’aller rendre visite à ton frère ? Me demanda-t-elle en me gratifiant d’un clin d’œil complice. 
 
   Je sautai de joie à l’idée de pouvoir enfin le voir. J’avais tant à lui raconter ! 
 
   — S’il te plaît, Lucy, il ne faudra pas trop lui en dire, intervint Hely en réponse à mon flot de pensées. En particulier sur tout ce qui peut paraître étranger à votre quotidien à tous les deux. 
 
   — Tu veux dire qu’il ignore tout de l’endroit où il se trouve ? m’étonnai-je. 
 
   — On attend le feu vert de Dante, précisa-t-elle pour me rassurer. Et justement, il nous attend, avec ton frère. 
 
   Le chemin de retour fut plus rapide, la base étant plus proche du cimetière que la ville. Nous fîmes juste un léger détour et nous passâmes par l’entrée sud du bâtiment, contrairement à mon arrivée, où Dorian et moi étions sortis par la porte principale. 
 
   Hely me guida directement vers le service hospitalier. Leur QG semblait réunir les principales fonctionnalités et besoins en un seul bâtiment. Dante nous attendait devant une porte, que je présumai être la chambre de mon frère. 
 
   — Bonjour, Lucynda, me salua-t-il humblement. J’espère que ton séjour parmi nous se passe sans encombre. 
 
   — Bonjour, Monsieur Dante, lui répondis-je le plus poliment possible. 
 
   — Appelle-moi juste Dante, rectifia-t-il en me renvoyant un sourire amusé, qu’Hely s’empressa de suivre par un rire bruyant. 
 
   — On ne te l’avait jamais faite celle-là, Monsieur Dante ! On n’est jamais aussi formel, Lucy, cela ne crée qu’une barrière entre deux individus. 
 
   Il lui sourit simplement, puis reprit un air grave et me détailla du regard. C’était la première fois que je le voyais perdre son masque et sourire ainsi. Ça lui allait plutôt bien. 
 
   — Lucynda, peux-tu me dire comment réagirait ton frère s’il était confronté à tout ce que tu as vu ? 
 
   — Jimmy ? Il en redemanderait ! m’esclaffai-je. Il adore la science-fiction, les ovnis et tous ces trucs ! 
 
   — Bon, dans ce cas, nous allons faire une petite balade tous les quatre. 
 
   Il s’était passé tellement de choses depuis la dernière fois où j’avais été voir mon frère, à l’hôpital d’Holytown, que cela semblait faire une éternité que je ne l’avais vu. 
 
   Aussitôt que Dante s’écarta de la porte de sa chambre, je m’empressai de la pousser avec fracas, ce qui attira immédiatement l’attention de Jimmy. 
 
   — Bonjour, petite sœur ! m’accueillit-il en m’envoyant un clin d’œil charmeur. 
 
   — Jimmy ! m’écriai-je avec joie. 
 
   Et j’allai me jeter à son cou. Jimmy était simplement assis sur le rebord du lit, et il tomba à la renverse sous mon élan. Nous rîmes de bon cœur. 
 
   J’étais sur le point de m’excuser de mon arrivée théâtrale, lorsque quelque chose m’interpella. Je lâchai prise brusquement et fit deux pas en arrière, le dévisageant avec stupeur. 
 
   — Tes brûlures ! Mais où sont passées tes brûlures ? lui demandai-je, estomaquée. 
 
   — Ça, je voudrais bien le savoir ! me répondit-il plus sérieusement. 
 
   Il marqua un temps d’arrêt avant de continuer, jeta un regard à l’infirmier encore présent, qui l’ignora et sortit de la pièce. 
 
   — Je ne sais pas dans quel hôpital j’ai atterri, ni quel procédé miracle ils utilisent ici, mais elles ont totalement disparu !
 
   L’espace d’un court instant, je crus voir toute joie quitter son visage. Cependant, je le vis afficher un sourire radieux et me répondre qu’il était enchanté d’avoir guéri complètement. 
 
   — Alors, sœurette, raconte-moi ce que tu as fait ces deux derniers jours ? 
 
   Forcément, il ne se souvenait pas de ce fameux jour où il avait failli mourir, comme Hely, comme Dorian. Lorsque ce Paul était venu lui rendre une petite visite, il était alors dans une sorte de coma artificiel, provoqué par notre hôte indésirable. 
 
   Je ne pouvais, en aucun cas, lui raconter cette mésaventure, surtout la façon dont nous en étions tous sortis indemnes !
 
   Mais dans ce cas, comment lui raconter mon nouveau lien de parenté récemment découvert, mes parents biologiques, les Zebtis, ainsi que ce nouveau monde ? 
 
   « Ne t’en soucie pas trop Lucy, laisse-le tout découvrir par lui-même. » M’envoya Hely par la pensée. 
 
   « Mais qu’est-ce que je suis censée lui raconter dans ce cas ? » Lui répondis-je en détournant mon regard de Jimmy pour la fixer. 
 
   « Écoute dis-lui juste que tu as dormi chez un ami, qu’il t’a fait visiter la ville, ce genre de chose quoi ! Reste dans la normalité. » 
 
   « Il va péter un câble s’il savait que j’ai dormi seule chez Dorian, surtout si je lui dis que c’est un vampire… » 
 
   Elle tiqua sur ma dernière pensée et je ne pus m’empêcher de lui envoyer un sourire malicieux. 
 
   « Oh, toi ! Petite chipie ! » 
 
   Puis elle partit dans un rire léger, que je partageai avec elle. Je me retournai vers Jimmy dans la lancée, mais je vis qu’il affichait son air interrogateur : son regard tantôt posé sur moi, tantôt sur Hely. Dante, lui, semblait mécontent. 
 
   — Euh, désolée, répondis-je gênée, sans trop savoir quoi rajouter. 
 
   Puis je m’empressai de détourner son attention. 
 
   — Hely était assez occupée, donc j’ai dormi chez une de ses amies. Elle m’a fait visiter la ville hier, c’était génial ! 
 
   Jimmy ne quittait plus son air suspicieux. 
 
   — As-tu téléphoné à Jean-Christian ? Me demanda-t-il d’une voix grave. 
 
   Il me cloua le bec. Pourquoi diable l’aurais-je appelé ? Ma chère sœur me détailla du regard, soucieuse. 
 
   — Mon amie l’a prévenue ce matin même, répondit Hely à ma place. Lucy n’était pas en état de passer ce coup de téléphone. 
 
   Puis elle rajouta à mon intention : 
 
   « Dorian l’a appelé tout à l’heure, il a pensé qu’il fallait t’épargner cette tâche. » 
 
   Dorian était vraiment aux petits soins avec moi depuis notre première rencontre. Mais je ne voyais pas ce que Jean-Christian venait faire là-dedans. 
 
   Et c’est à cet instant que mon esprit prit la décision de divaguer et de me remémorer la scène d’hier, avec Dorian, dans son appartement, durant les explications qu’ils m’avaient données. On avait parfaitement réussi à se maîtriser, mais il avait quand même mis fin à notre étreinte, à mon plus grand regret. 
 
   J’oubliai qu’Hely pouvait l’entendre : elle semblait furieuse ! 
 
   « Oh, je suis désolée ! » M’empressai-je de rajouter pour m’excuser. 
 
   « Que s’est-il passé exactement ? » 
 
   « Tu veux vraiment le savoir ? » 
 
   Elle ne répondit pas, mais me fixa avec insistance. 
 
   « D’accord ! Eh bien, rassure-toi, ce n’était pas du tout comme l’entraînement qu’on a eu ! C’était très… tendre. » 
 
   — Tendre ? cria-t-elle, surprise. 
 
   Un raclement de gorge nous ramena à la réalité et clôtura cet échange. Dante et Jimmy en restaient muets. 
 
   — Vous m’excusez un instant, je dois parler à Lucy en privé ! intervint Hely. 
 
   — Très bien, approuva Dante. Rejoignez-nous à l’entrée sud dans un quart d’heure. 
 
   — À tout de suite Jimmy, lui lançai-je en l’embrassant sur la joue. 
 
   Puis Hely me saisit le poignet et m’entraîna à sa suite. 
 
   — On est dingue d’avoir parlé devant mon frère ! Il a dû nous prendre pour des folles, il ne savait pas ce qu’il se passait ! 
 
   Son silence me perturba et je redoutai ses prochaines paroles. 
 
   — Écoute, il faut que tu te mettes dans la tête qu’entre toi et Dorian, c’est impossible. 
 
   — Et pourquoi ça ? m’écriai-je, énervée. 
 
   — Bon, autant tout te dire, inutile de prendre des gants avec toi, tu es majeure après tout !
 
   Elle marqua un temps d’arrêt, puis poursuivit :
 
   — Les vampires ne peuvent ressentir de sentiment amoureux qu’envers ceux de leur espèce. C’est juste une question d’hormones, un truc dans ce goût-là. Et ne me demande pas pourquoi, personne ne le sait ! Quoi qu’il en soit, il n’y aura jamais de sentiment entre vous deux. Cela ne peut être que physique, rien de plus. 
 
   — Quoi ? Tu veux dire que jamais un vampire n’a aimé quelqu’un d’une autre espèce que la leur ? 
 
   — Il y a exactement 47 895 vampires sur Zebtiriu, et la plupart sont là depuis des siècles. Jamais aucun d’entre eux n’a ressenti de profond sentiment amoureux envers un humain, ou toute autre espèce. Eux-mêmes certifient que c’est impossible pour eux ! Ils ne peuvent avoir qu’un élan fraternel ou amical avec certains d’entre nous, s’ils passent assez de temps en notre compagnie, mais ils sont incapables d’aller au-delà. Bien sûr, cela n’exclut pas les relations charnelles, il n’y a aucun problème pour ça. Ils y éprouvent même du plaisir… 
 
   Je ne sus que penser face à ce qu’elle venait de m’apprendre. 
 
   « Mais dans ce cas, pourquoi a-t-il agi ainsi l’autre jour ? C’était donc juste physique et rien de plus ? » 
 
   « Je suis désolée » fut sa seule réponse, et une boule désagréable grossit dans ma gorge. 
 
   Voilà ce que c’était, de laisser son esprit divaguer et de se permettre de rêver ! 
 
   — Non, il y avait plus que ça, je le sais ! 
 
   — S’il te plaît, je te conseille de ne pas trop t’attacher à lui, pour ton bien. 
 
   Puis elle rajouta silencieusement « il va le payer cher ! ». 
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   Dante et Jimmy nous attendaient, comme prévu, devant l’entrée sud. 
 
   Je ne pouvais me sortir de la tête ce qu’Hely venait de m’apprendre. Dorian avait réellement voulu profiter de moi ? Comment pouvais-je être aussi naïve et penser qu’il avait réellement eu des sentiments envers moi ? Hely m’épaula pour me réconforter, ce qui inquiéta mon frère. 
 
   — Qu’y a-t-il, Lucy ? Ça ne va pas ? 
 
   — Ne t’en fais pas, Jimmy, tout va bien, tentai-je d’articuler malgré ma voix tremblante. 
 
   — Problème de filles, lui chuchota Hely pour le rassurer. 
 
   Il vint à mes côtés pour me soutenir, et Hely rejoignit Dante afin de nous laisser un peu d’intimité. 
 
   Moi, je tentai de me maîtriser mieux que ça. Je ravalai ma salive, pris une grande bouffée d’oxygène : ma colère était maintenant sous contrôle. 
 
   Seulement, les premiers signes avant-coureurs avaient pu être interprétés d’une tout autre façon, à juste raison. Jimmy passa son bras sur mes épaules et m’attira contre son torse. Il prit une profonde inspiration avant de me parler. 
 
   — Tu sais, avec tout ce qu’il nous est arrivé ces derniers jours, tu as le droit de craquer, sœurette. 
 
   Je le repoussai un tantinet pour le dévisager, étonnée. 
 
   — Parce qu’ils t’ont mis au courant de ce qu’il s’est passé ? 
 
   Mon questionnement me valut deux paires d’yeux supplémentaires sur ma petite personne. Tous troublés, ne sachant quoi répondre. Jimmy brisa le premier ce silence gênant. 
 
   — Je te parle de nos parents, de Mél., de la maison. Mais à quoi songes-tu donc ? 
 
   Là, ce fut à mon tour de le dévisager sans comprendre. 
 
   — Que viennent faire les parents et Mél. là-dedans ? rétorquai-je, agacée. À ce que je sache, ils vont bien ! Ne les mêle pas à nos ennuis. 
 
   Diverses émotions le traversèrent. De l’angoisse, de la stupeur, du désarroi et une profonde inquiétude. Il me prit par les épaules, et enfonça son regard dans le mien. 
 
   Il tâta brièvement mon front. 
 
   — Lucynda, tu vas bien ? 
 
   Il ne m’appelait jamais par mon prénom entier, il devait réellement se faire énormément de soucis pour moi. Mais je ne comprenais rien à tout ça. Hely s’approcha de moi et serra une de mes mains dans les siennes. 
 
   — Tu ne te rappelles pas l’incendie de ta maison ? Tes parents, Mel, ta grand-mère, ta tante et tes cousins s’y trouvaient. Ils sont tous morts, Lucy, tous ! Et tu as assisté à la scène... 
 
   Un choc me secoua toute entière et je fus prise de spasmes. Enfin, c’est ce que je perçus durant une seconde, car je perdis équilibre, m’écroulai sur le sol et plongeai dans l’inconscience. 
 
   


 
   
 
  



Ch. 14.1 - Découverte
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   J’ouvris à nouveau les yeux dans un endroit familier. 
 
   On m’avait installée dans un lit double. Hely était assise sur la chaise, toute proche, et Jimmy s’appuyait sur le rebord du lit, me tenant fermement la main. Dante et Bastien discutaient tranquillement près de la porte. Je me trouvais dans ma chambre, qui avait été aménagée dans leur QG. 
 
   — Mais pourquoi ne pas m’avoir parlé de tout ceci plutôt ? C’est ma sœur, tout de même ! J’avais le droit d’être mis au courant ! 
 
   — Nous avions jugé bon de ne pas vous importuner davantage, se justifia Dante. Vous aviez besoin de vous reposer. 
 
   — Je n’ai nul besoin que quelqu’un me dise ce que je dois faire ! S’énerva mon frère. 
 
   — Je me rends compte de mon erreur à présent. Je vous promets que cela ne se reproduira plus. 
 
   — J’y compte bien ! 
 
   J’en avais assez entendu, et le ton montait dangereusement entre eux deux. Alors je serrai légèrement la main de mon frère. Il se calma aussitôt et oublia instantanément son interlocuteur. 
 
   — Elle est réveillée, annonça-t-il, pour en informer tout le monde. 
 
   — Oui, et elle a capté une bonne partie de votre discussion ! intervint Hely, le sourire moqueur. 
 
   Puis, elle rajouta à mon intention :
 
   — Ça va, Lucy ? Comment te sens-tu ? 
 
   Je pris appui sur le lit, pour me redresser et m’appuyer sur la tête de lit. 
 
   — Je… je crois que tout va bien. 
 
   — Tu m’as fichu une de ces trouilles ! s’exclama Jimmy en me reprenant la main. 
 
   Il m’examina, durant quelques secondes : vérifiant ma température, mon pouls… 
 
   Bastien s’avança vers nous, tapota l’épaule de mon frère pour attirer son attention. 
 
   — Je vous assure que tous les examens possibles ont été effectués. Elle va bien, maintenant. 
 
   — Si cela ne vous dérange pas, je préfère m’en assurer moi-même, lui rétorqua-t-il en le regardant à peine. 
 
   Il se tourna vers moi à nouveau. 
 
   — Ressens-tu quelque chose d’inhabituel, sœurette ? 
 
   — J’ai chaud, c’est tout. 
 
   — Oui. Tu fais un peu de fièvre, mais ça va passer, il faut juste que tu te reposes. 
 
   Je cherchai Hely du regard. Je n’avais vraiment pas envie de me reposer, j’étais plutôt prise d’une envie folle de bondir dans tous les sens. Elle ne put s’empêcher d’éclater de rire. 
 
   « Tu peux y faire quelque chose ? » 
 
   « Bien sûr. » me sourit-elle. 
 
   Elle se pencha pour saisir mon autre main et une vague de fraîcheur s’empara de moi. Je soupirai d’extase. 
 
   — Outch ! s’écria soudain Jimmy. Mais qu’est-ce que c’était que ça ? 
 
   — C’est ma faute, Jimmy, j’aurais dû te prévenir de me lâcher avant que… 
 
   J’hésitai brusquement, jetant un bref regard à ma sœur, ne sachant si je pouvais aller plus loin dans mes révélations. 
 
   — Bien sûr que tu peux, Lucy. On l’a tenu informé de la situation, tu n’as rien à craindre. 
 
   — Même… 
 
   Je n’osai continuer à haute voix. Cela m’étonnerait fortement qu’Hely lui ait tout avoué pour Dorian et moi ! 
 
   — Non, en effet, on s’est abstenu à ce sujet ! me répondit-elle, étouffant un rire. 
 
   Jimmy nous regarda tour à tour. 
 
   — Je n’arriverais jamais à m’y habituer, souffla-t-il. 
 
   Ils prirent soin, ensuite, de m’accorder un moment, seule avec mon frère, non sans avoir eu un rapide compte-rendu de la situation par Hely. 
 
   En moins d’une minute, elle me transmit un flot incroyable d’informations, sans conséquence fâcheuse, bien entendu. 
 
   Suite à mon évanouissement, Dante avait appelé, en urgence, le médecin qui s’était occupé de mon frère. Ils m’avaient transportée dans la chambre de ce dernier, et effectué tout un tas d’examens. 
 
   Selon moi, ils ont légèrement exagéré : ils m’ont fait un check up complet ! Tout ça pour s’assurer que j’étais en parfaite santé, que je ne présentais aucun traumatisme. 
 
   Mon corps était juste fatigué. Un peu trop fatigué, compte tenu de mes activités quotidiennes. Mais Hely ne m’en dit pas plus, juste qu’on me ménagerait à partir de maintenant. Elle avait l’air, cependant, de me cacher une information importante. 
 
   S’en étaient suivis bons nombre d’explications sur notre situation actuelle à mon frère. C’était Dante et Hely qui s’en chargèrent en lui apprenant ce qu’il s’était produit dans son hôpital, qu’il se trouvait à présent dans un lieu tenu secret, qu’Hely et moi possédions des dons pour contrôler les éléments, mais pas que l’on avait un lien de parenté. 
 
   « Merci des infos, je saurai tenir ma langue ! » 
 
   Hely m’envoya un léger sourire, et quitta la pièce à son tour. 
 
   Ne restait plus que Jimmy et moi. Malgré tout ce qu’il venait d’apprendre ces dernières minutes, il ne se souciait guère d’autre chose que de moi. Il en aurait été autrement, j’aurais été la première surprise. 
 
   — Alors comment vas-tu, petite sœur ? 
 
   — Combien de fois va-t-on me la poser, celle-là ? 
 
   — Physiquement, ça a l’air d’aller. Je parlais de ton état mental, tout va bien ? 
 
   Voilà bien une chose qui m’angoissait. 
 
   Mais comment diable avais-je pu oublier ce drame atroce qui nous avait frappés si subitement ? Nous n’étions plus que nous deux : plus de maison, plus de famille, rien !
 
   Mes yeux s’humidifièrent malgré moi, et mon frère, en voyant cela, poussa un soupir de soulagement et me serra contre lui. 
 
   — Écoute, je sais que ce n’est pas facile de vivre avec ça, mais il faut y faire face, surmonter tout cela. Je sais que tu en es capable, tu es plus forte que tu ne le crois ! Je ne sais pas où nous avons atterri exactement, mais ce dont je suis sûr, c’est que nous sommes en sécurité, entourés de gens de confiance. Tu as de vrais amis ici, sœurette. 
 
   Je m’écartai de son étreinte, lui souriant tout en séchant mes larmes. 
 
   — Tu as raison. Je ne vais pas me laisser aller et m’apitoyer sur mon sort. 
 
   Ensuite, après un bref silence. 
 
   — Nous n’avions pas une balade à faire ? 
 
   Il se réjouit à cette idée. Logique, après ce qu’on lui avait dit, il était encore plus impatient. 
 
   Il émit quelques réserves, au vu de mon état de fatigue actuel, mais lui mieux que quiconque savait qu’il ne fallait pas me contredire lorsque j’avais une idée en tête. Rester enfermée dans cette chambre, n’aurait fait qu’accentuer ma morosité, il fallait que je prenne l’air, quitte à m’y forcer moi-même. 
 
   Il m’aida à me relever, et je me rapprochai du miroir pour réajuster ma coiffure. Puis nous rejoignîmes les autres. Mais Hely, en nous voyant, sembla mal à l’aise. 
 
   — Elle est d’attaque pour cette petite balade, annonça mon frère. 
 
   — Parfait, répondit simplement Dante. 
 
   — C’est génial ! Par contre, je suis désolée, mais je dois vous laisser. J’ai, euh, un rapport urgent à rédiger, précisa-t-elle en fixant Dante. 
 
   En entendant l’excuse d’Hely, je me sentis brusquement bizarre, sans l’expliquer. Un désagréable frisson s’empara de moi, pour repartir aussi vite qu’il était venu. 
 
   « Es-tu en train de mentir ? » La questionnai-je, méfiante. 
 
   Elle me regarda avec surprise, mais Dante démarra au quart de tour, ne laissant aucune place pour une éventuelle réponse. 
 
   — Je l’attends de pied ferme pour dix-neuf heures, Helyanwë. 
 
   Et elle en profita pour s’éclipser rapidement en m’évitant du regard. 
 
   — Elle ne s’appelle donc pas Hélène, demanda mon frère, à qui rien n’échappait. 
 
   Et voilà, même le grand manitou pouvait gaffer… 
 
   — Non. En réalité, son vrai nom est Helyanwë. Hélène est, comment dire, son identité… Terrienne. 
 
   Alors là, il tapait fort !
 
   — Terrienne ? s’exclama-t-il. 
 
   — Oui. 
 
   Ce qui laissa un Jimmy perplexe, ne sachant que lui répondre. Il était rare de le prendre ainsi au dépourvu !
 
   Dante nous devança et nous invita à le suivre. Jimmy lui laissa quelques pas d’avance, et m’attrapa à part. 
 
   — Dis-moi, Lucy, c’est qui ce type ? Tu le connais ? me chuchota-t-il discrètement à l’oreille. 
 
   — Non, lui répondis-je en étouffant un rire. Il n’est pas cinglé, je te rassure. D’après ce que je sais, c’est le chef de toute l’équipe. 
 
   Soudain, mon frère s’arrêta et je faillis lui rentrer dedans. Dante, nous voyant arrêtés, nous rejoignit, puis chercha ce qui nous avait interpellés. 
 
   Une classe entière était en train de nous survoler !
 
   — D’après l’uniforme, ils viennent de l’école Aléana Byomhène. Ils partent sûrement aux portes ouvertes des laboratoires scientifiques de Belannon. 
 
   — C’est quoi Belannon ? le questionna Jimmy. 
 
   — C’est le nom de la ville où nous nous rendons, justement. 
 
   — Tu n’as pas l’air surprise par tout ça, Lucy. Et vous, Monsieur, comment pouvez-vous identifier cette chose au-dessus de nos têtes sans le moindre étonnement ! Ce sont des gens qui volent, bon sang ! 
 
   Dante esquissa un bref sourire moqueur, mais se reprit rapidement au vu du sérieux et des interrogations réelles de mon frère.
 
   — Ils ne volent pas, Jimmy, ils sont équipés d’un V.E.M. C’est notre moyen de locomotion le plus courant. Nous pouvons manier et utiliser à volonté l’énergie de cette planète, par certains procédés scientifiques dont je vous épargne la description, ce qui créé des possibilités extraordinaires, vous verrez. 
 
   — Un moyen de transport ? Ça ? 
 
   Il suivit la classe du regard, jusqu’à ne plus pouvoir les distinguer. Voyant qu’il était immobile, à regarder les airs, Dante intervint. 
 
   — Écoutez, Jimmy. Si nous allions prendre un verre en ville pour en discuter. Nous avons encore une demi-heure de marche jusque-là. Enfin, sauf si vous voulez tester ce transport personnellement. 
 
   Là, il eut le mérite d’attirer son attention. Jimmy avait les yeux qui pétillaient, il devait nager en plein rêve. Lui qui était passionné par tout ce qui sortait de l’ordinaire, sa raison l’avait bien vite abandonné, pour le laisser sombrer dans les méandres de l’irréel. Dante venait de devenir son ami le plus fidèle ! 
 
   Il acquiesça, bien entendu. Dante enfila le même bracelet qu’Hely, l’activa, et nous nous mîmes en route. Nous arrivâmes à l’entrée de la ville en moins de cinq minutes. 
 
   Le café où nous devions nous rendre se situait au coin de la rue. Cependant, Dante stoppa net et me lança, furtivement, un regard quelque peu soucieux, avant de se justifier. 
 
   — Attendez-moi juste ici, que je vérifie quelque chose avant. 
 
   — Hors de question que l’on vous lâche, vous ! balança mon frère en saisissant Dante par l’épaule, pour attirer son attention. Nous vous accompagnons, quoi que vous disiez ! 
 
   En aucun cas, mon frère n’avait voulu paraître agressif, plutôt avide et pressé d’en savoir plus. Il ne voulait pas le lâcher, ne serait-ce qu’une seconde puisqu’il représentait là une source inimaginable d’informations. 
 
   Mais, un quiproquo en entraînant un autre… 
 
   — Oh, mais je ne m’inquiète pas pour Lucynda, elle sait déjà tout. C’est vous que je cherche à ménager. 
 
   Apparemment, Dante ne l’avait pas pris dans le bon sens. Cela faisait longtemps que mon frère ne me surprotégeait plus. Ils avaient, décidément, un gros problème de communication, ces deux-là ! 
 
   — Je n’ai pas besoin d’être materné ! lui répondit-il, un soupçon d’impatience dans la voix. Conduisez-nous donc dans ce café. Je veux tout savoir ! 
 
   « Non, sans blague ! » 
 
   — Comme vous voulez, céda Dante. Vous l’aurez voulu… Je vous saurai gré, ceci dit, de modérer vos réactions face à ce dont vous serez confronté. 
 
   — Comment ça, les modérer ? Hé, revenez ! 
 
   Mais il était déjà loin. Aussi nous nous dépêchâmes de le rejoindre. Nous ne parcourûmes qu’une centaine de mètres à peine et pénétrâmes dans le bar. 
 
   Le hall d’entrée était d’aspect très chic. De longues draperies, serties de minuscules filins d’or représentant divers motifs inconnus ornaient les murs nous entourant. Sur notre droite, elles laissaient apercevoir une immense peinture représentant l’intérieur d’un château du XVIIIe siècle. 
 
   Je compris, dès que je fus entrée, pourquoi Dante avait insisté pour entrer seul en premier lieu, les serveurs n’étaient pas comme nous. En les voyant, Jimmy prit peur et bondit en arrière, dos contre le mur. 
 
   — Mais c’est quoi, cette chose ? balbutia-t-il. 
 
   Bon, moi aussi, en entrant, j’eus l’effet de surprise. Mais j’avais vu tellement de choses ces derniers jours, qu’il s’était vite estompé, laissant la place à une sensation de normalité. 
 
   Le serveur, à l’entrée, nous dévisagea avec incrédulité : cela devait être la première fois que quelqu’un réagissait ainsi à leur encontre ! 
 
   Même s’ils ne nous ressemblaient pas du tout, leur allure générale respirait la douceur. Leur chevelure, si je puis m’exprimer ainsi, se divisait en deux et tombait de chaque côté de leur tête, touchant pratiquement le sol. Leur silhouette était longiligne et leur couleur de peau, d’un beau gris bleuté
 
   — Écoutez-moi, Jimmy. Ce sont les Arians. Ils ne vous feront aucun mal, je vous l’assure, ils sont tout à fait pacifiques et civilisés. 
 
   — Je ne comprends plus rien ! marmonna mon frère, encore sous le choc. 
 
   — Vous comprendrez bientôt, l’informa Dante. 
 
   Puis s’adressant au serveur, en lui remettant un pourboire :
 
   — Veuillez excuser l’impolitesse de mon compagnon, il n’est jamais venu sur ce continent. Pourrions-nous avoir une table au calme s’il vous plaît ? 
 
   — Ne vous en faites pas pour cela, Monsieur, rétorqua le serveur. Si vous voulez bien me suivre. 
 
   Il nous conduisit vers une petite enclave, à l’abri des autres tables, et donc des oreilles indiscrètes. 
 
   Puis Dante commença à tout lui raconter. La façon dont nous étions arrivés ici après la tragédie qui nous avait frappés, le fait que rien de ce qui l’entourait ne lui paraissait familier, Zebtiriu... 
 
   — Vous êtes en train de me dire que je me trouve sur une autre planète ? 
 
   — C’est exact, cher Jimmy. Vous êtes sur un monde créé par les Zebtis. Une sorte de monde-refuge pour quiconque en éprouve le besoin. Chaque espèce, qu’elle soit végétale ou animale et qui était en voie d’extinction sur votre planète, a trouvé refuge sur Zebtiriu. 
 
   — Cela veut dire que je pourrai observer des dinosaures en chair et en os ? 
 
   Et nous y voilà. La hantise de tous les scientifiques : l’origine de la vie, les temps anciens et l’inaccessible.
 
   — Malheureusement non. Les Zebtis ne sont pas parmi nous depuis aussi longtemps. Les plus anciennes formes de vies que vous croiserez sont les tigres à dent de sabre et les mammouths, par exemple. Mais n’espérez pas remonter au-delà. 
 
   Puis il poursuivit son récit. 
 
   Ensuite, il mentionna Dorian accidentellement, et dut poursuivre en apprenant à mon frère qu’il s’agissait du type qu’il avait croisé à l’hôpital d’Holytown, et l’informa sur ce qu’il était réellement. 
 
   — Quoi ? Parce que les vampires existent réellement ? le questionna Jimmy. 
 
   — Bien sûr qu’ils sont réels. Ils font même partie intégrante de cette société. Comme les Arians, d’ailleurs, que vous avez pu croiser à l’entrée de ce bar. 
 
   — Ça alors ! 
 
   En ce moment même, Dante aurait pu lui demander n’importe quoi : Jimmy lui mangeait dans la main ! Mais, emporté par son élan, il rajouta aussi que c’était chez Dorian que j’avais séjourné la première nuit de mon arrivée sur ce monde. 
 
   Ce fut la phrase de trop : il vira au rouge et bondit de sa chaise, alertant les clients du bout de la salle, de par ses cris. 
 
   — Parce que tu as dormi chez un vampire ? Mais tu es inconsciente Lucy ! Qu’est-ce qui t’a pris de rester avec ça ? Tu as des tendances suicidaires ou quoi ? 
 
   — Je vous en prie, Jimmy, calmez-vous. Vous attirez l’attention de toute la salle sur nous. 
 
   — Mais je m’en fous, de votre stupide bar d’extra-terrestre ! Il s’agit de ma sœur, bon sang ! 
 
   Se retournant à nouveau vers moi, il rajouta :
 
   — Tu as dormi chez un monstre, Lucy, une créature qui tue des gens par plaisir ! 
 
   — Jimmy, écoutez-moi. Si vous ne vous calmez pas immédiatement, j’appelle un serveur pour qu’il s’occupe de vous ! 
 
   Ma colère se dissipa, juste un court instant, et je me demandai subitement quelle faculté pouvait posséder ces Arians. Certainement pas une capacité pouvant nuire à autrui, sinon Dante ne l’aurait pas mentionnée contre mon frère ! Il avait cependant piqué ma curiosité. 
 
   Mais ma colère s’éveilla bien vite suite aux propos que maintenait mon frère face à Dorian. 
 
   — Les vampires sont des créatures assoiffées de sang, et toi tu te jettes dans la gueule du loup ! 
 
   La population n’avait pas l’habitude de tant d’irascibilité et de haine gratuite, sans oublier que nous ne devions pas nous faire remarquer ! Mais l’entendre parler ainsi de Dorian fut comme un coup de poignard en plein cœur : je ne reconnaissais pas là mon frère, cette personne aimante et chaleureuse que j’appréciais tant. 
 
   Ses propos me firent sortir de mes gonds. 
 
   — Ne parle pas de lui comme ça ! hurlai-je encore plus fort. Il est bien plus courageux que nous tous réunis ! Il a risqué sa vie pour sauver la tienne, Jimmy, ainsi que la mienne. S’il n’avait pas été là, tu ne serais pas assis à cette table, alors, arrête un peu tes clichés à la con ! 
 
   Sans m’en rendre compte, des larmes avaient jailli de colère. Aussi m’empressai-je de me calmer, et me rassis, sans un mot de plus. 
 
   Jimmy ne savait plus quoi me répondre face à ça, et se rassit également, taciturne. Mes larmes exerçaient un pouvoir incroyable sur lui et avaient, ainsi, toujours eu le mérite de calmer la bête. 
 
   Dante, lui, m’examina un bref instant et je crus voir dans son regard qu’il avait compris quelque chose, ce qui me mit mal à l’aise, subitement. Il posa sa main sur mon bras, dans un élan de compassion. 
 
   — Je suis désolé, Lucynda. Helyanwë a dû t’en parler tout à l’heure. Elle a raison, tu sais, cela ne peut se produire, tu devrais te faire une raison. 
 
   — J’en ai assez que l’on me dise ce que je devrais faire ou penser ! marmonnai-je, en me forçant toujours à contenir ma colère. 
 
   Une étincelle de fureur naquit dans les yeux de mon frère, et je voyais qu’il avait peine à se contrôler. 
 
   — Es-tu… Es-tu amoureuse de lui ? S’estomaqua-t-il. 
 
   J’étais figée sur place, toujours debout devant ma chaise, ne pouvant prononcer le moindre mot. 
 
   — P’tite sœur est amoureuse d’un vampire… 
 
   Jimmy se rassit, aussi calmement qu’il pouvait l’être sous l’effet de la nouvelle. Sa dernière phrase sonna comme une révélation, pour moi, et je fis de même. 
 
   C’est à ce moment que je remarquai tous les regards tournés vers nous, dont une poignée d’entre eux nous lançant un regard mauvais : probablement des vampires qui n’avaient pas du tout apprécié le charmant discours de mon frère… 
 
   — Vous savez, Jimmy, votre sœur a raison. Dorian vous a sauvé la vie. Il a agi sous mes ordres, comme Helyanwë. Je l’avais envoyée protéger Lucynda suite à de fortes présomptions. Mais vous étiez en danger, et on vous a attaqué plus tôt que je ne l’aurais cru. Aussi, avais-je accepté d’envoyer Dorian à vos côtés, et cela vous a sauvé, précisément. 
 
   — Et pourquoi cela ? N’importe qui d’autre aurait fait l’affaire, non ? 
 
   — Non. Car il est le seul de mon équipe qui ne peut être manipulé mentalement. Comme nous avions pu vérifier que c’était Paul que l’on vous avait envoyé, ma décision fut légitime. 
 
   Jimmy en fut stupéfait. Une colère noire s’immisça à nouveau lentement dans son regard, et la mienne grandit en même temps, sans en connaître la raison. 
 
   — Parce qu’en plus vous connaissez celui qui a tué mes parents et ma femme ! hurla-t-il férocement à l’attention de Dante. 
 
   — S’il vous plaît, tempéra-t-il. Rasseyez-vous, vous attirez l’attention de toute la salle, encore. 
 
   Je tentai également d’épauler mon nouvel ami, mais mon frère me devança :
 
   — Je me fou de ce que peuvent penser les autres, Lucy ! Il s’agit de nos parents, notre famille, et de Mél. bon sang ! Comment peux-tu rester de marbre alors que tes nouveaux copains connaissent leur meurtrier ? 
 
   Il me fallut toutes les forces qui étaient en ma possession pour transformer cette fureur, qui parcourait mes veines, en une profonde tristesse. 
 
   Fort heureusement, cela fonctionna à merveille, car c’était la seule chose qui pouvait apaiser mon frère. 
 
   — Ce n’est p… pas si sim… simple ! bégayai-je, laissant le chagrin s’emparer de moi, totalement. Tu étais inconscient quand il nous a attaqués, m… moi non ! Et je ne veux plus j… jamais revoir ce type de ma vie ! Il aurait pu si facilement nous tuer ! 
 
   Eh ben, bravo ! Voilà que j’étais prise à mon propre piège : je ne pouvais plus m’arrêter, il fallait que je vide mon sac !
 
   — Tu ne sais pas ce que ça a été pour moi, d’avoir été contrainte de vivre tout ça en si peu de temps ! Et je remercie le ciel de m’avoir envoyé Hely et Dorian pour me soutenir. Sans eux, je serais morte aussi ! Tu n’as pas le droit de les traiter de la sorte ! 
 
   Toute colère le quitta brusquement, il me prit dans ses bras pour me consoler. Mission réussie ! 
 
   — Je suis navré, petite sœur, me susurra-t-il de sa voix la plus douce. Je ne savais pas. Je t’en prie, pardonne-moi. 
 
   Puis, il passa une de ses mains dans mes cheveux et continua :
 
   — Ça va aller, fais-moi confiance. On va s’en sortir. 
 
   Sa voix commençait à trembler et il s’arrêta donc de parler un moment, redevenant taciturne. Je m’empressai donc de lui rendre son étreinte, en lui transmettant ainsi tout mon amour et mon soutien.
 
   Dante en profita pour reprendre la parole, et jugea bon de changer de sujet pour nous distraire. 
 
   Il lui expliqua ainsi le rôle que tenait Dorian, au sein de Zebtiriu. Qu’il était un membre du sénat et faisait secrètement partie de son équipe. Il lui dévoila également l’existence de leur unité secrète. Il continua ainsi ses explications durant une bonne heure, et nous invita à déjeuner par la même occasion. 
 
   Le repas terminé, nous nous mîmes en route pour la bibliothèque municipale. 
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   Dante nous présenta quelques livres. Il voulait que nous en sachions un minimum sur notre nouveau monde. Nous en apprîmes donc plus sur les différentes races qui avaient trouvé refuge ici, et également sur les principales lois qu’avaient créées les Zebtis pour une bonne cohabitation. 
 
   Les heures défilèrent à grande vitesse, tant il me plaisait d’en savoir toujours plus, même s’il m’était extrêmement difficile de tout retenir ! C’était comme si je percevais une nouvelle partie de moi, totalement différente de l’ancienne. Étrange d’ailleurs, quand on pense que j’ai toujours eu une sainte horreur de l’école ! Je me découvrais de nouvelles passions, de nouveaux goûts. Je commençais réellement à m’intéresser à ce qui m’entourait, et j’adorais ça ! 
 
   Mon frère, lui, débattait avec Dante sur divers sujets passionnants, comme la politique, entre autres. J’en profitai donc pour aller flâner un peu parmi tous ces rayons. 
 
   Je n’avais jamais vu pareille bibliothèque, si grande et si somptueuse ! Tous les sujets y étaient présents : politique, économie, histoire/géo, divers manuels médicaux, et même toute une partie concernant la littérature terrienne. Parcourant les romans de science-fiction, je ne pus m’empêcher de sauter de joie. 
 
   « Ils ont mon livre préféré, c’est dingue ! » 
 
   Et les minutes défilèrent à une vitesse faramineuse. 
 
   « Lucy, peux-tu me dire exactement où tu te trouves ? » Me questionna une petite voix dans ma tête. 
 
   « Ouah ! Hely ? Tu vas finir par me causer une crise cardiaque à me surprendre comme ça ! » 
 
   « Désolée, alors où es-tu ? » 
 
   « Mais où es-tu, toi ? Tu ne devais pas faire un “rapport” ? » Lui balançai-je en insistant bien sur le dernier mot. 
 
   « Déjà terminé. Dante et Jimmy te cherchent partout depuis une demi-heure. Place-toi devant le rayon où tu te trouves et donne-moi le nom et le numéro qui y sera indiqué. » 
 
   Je regardai ma montre et vit qu’il était déjà 18 h 30. J’avais passé plus de deux heures à arpenter cette bibliothèque, un record ! Le temps défilait bien trop vite, ces derniers jours. 
 
   Je remis donc mon livre préféré dans l’étalage et revins sur mes pas. Au début de l’allée figurait une petite pancarte : Littérature terrienne – XXIe siècle – 13.17. 325 
 
   « Merci, Lucy. Ne bouge pas, on arrive de suite. » 
 
   Cinq minutes plus tard, ils étaient là tous les trois. 
 
   — Si vous le voulez bien, nous devons rentrer à la base : j’ai du travail à terminer pendant qu’Hely vous montrera où vous dormirez. 
 
   Et voici à nouveau cette sensation bizarre qui m’envahissait pour la seconde fois de la journée. Comme si mon corps était entièrement engourdi pendant une fraction de seconde. C’était une sensation franchement désagréable ! 
 
   Hely me fixait d’un air interrogateur, puis s’adressa à Dante : 
 
   — Pas la peine de trouver des excuses, Dante. Elle sait que tu mens. 
 
   — Pourquoi penses-tu ça, Lucynda ? me demanda Dante, posément. 
 
   — Je ne l’ai jamais pensé, c’est juste que je me suis sentie bizarre quand vous avez parlé de ce rapport. Ça m’est arrivé aussi quand Hely nous a quittés ce midi. 
 
   — Humm, intéressant. Bon, si vous voulez bien me suivre. 
 
   Nous sortîmes calmement de la bibliothèque, et, bien sûr, aucun des deux ne souffla mot de ce qui se préparait pour le reste de la soirée. Je remarquai que Jimmy portait des livres médicaux sous le bras : Dante avait dû les emprunter pour lui. 
 
   Nous continuâmes ainsi jusqu’à notre résidence temporaire, le QG, dans le silence le plus complet.
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   Enfin, nous arrivâmes à destination, où il régnait un calme anormal. C’était même trop calme ! 
 
   Il nous guida vers une salle du premier étage, qui était plongée dans le noir total. Il poussa lentement la porte et nous invita à le suivre. Nous pénétrâmes donc dans cette pièce sombre, à tâtons, nous demandant ce que nous pouvions bien faire là. 
 
   Lorsque la lumière s’alluma subitement, dévoilant une flopée de visages tout souriants eux aussi, je ne reconnus que Dorian et Bastien, les autres m’étant complètement inconnus. 
 
   Dorian me gratifia d’un tendre sourire, que je m’empressai aussitôt d’ignorer du mieux que je pouvais. En effet, j’avais beau prendre sa défense dès que l’occasion se présentait, je lui en voulais pour ces agissements envers moi. 
 
   Quand même ! Maintenant que j’avais pleinement conscience que mon intérêt pour lui n’était pas que physique, lui, par contre, se contenterait de ça, faute de choix ! Alors, pourquoi me laisser espérer plus ? 
 
   Il fallait que j’occupe mes pensées sur autre chose, et quoi de mieux que cette fête surprise ? J’examinai donc de plus près cette salle : une décoration festive était répandue un peu partout : rubans, ballons… Et une immense banderole cernait l’entrée : 
 
    
 
   « À Jimmy DUBOIS, bienvenu chez nous.
 
   ÀLucynda Marie Dubois, bon retour parmi les tiens. »
 
    
 
   — Bon retour parmi les tiens ? me chuchota mon frère à l’oreille. Tu peux m’expliquer ce que cela signifie ? 
 
   — Pas maintenant, s’il te plaît ! lui répondis-je sur le même ton. Mais promis, je te dirai tout demain. 
 
   Puis, un homme portant un masque de chat s’avança vers moi. De son visage, l’on n’apercevait que ses cheveux de jais. Il portait un pantalon de cuir noir avec un débardeur de la même teinte, quoique légèrement transparent, qui faisait ressortir une musculature saillante, un bracelet de force à chaque poignet, et un tour de cou en cuir à clous. Il ne manquait que le long manteau noir pour compléter la panoplie. 
 
   C’était le masque de chat qui m’interpella. Et aussi son entrée : car il m’enserra la taille de ses bras agiles et me fit tournoyer sur moi-même, avant de déposer un baiser sur ma joue. 
 
   — Thomas ? 
 
   — Hello, ma jolie ! Qu’est-ce qui m’a trahi ? 
 
   — Franchement ? Tu aurais pu trouver autre chose que ce masque de chat ! Et ensuite, eh bien, qui d’autre que toi pourrait m’accueillir de cette façon ? pouffai-je, un large sourire ornant mes lèvres. 
 
   — Je vois que tu commences à me connaître, petite coquine ! Me lança-t-il gaiement en me serrant à nouveau contre son torse d’un seul bras, l’autre caressant mes cheveux, qu’il embrassa. Je ne voulais pas manquer ta soirée de bienvenue ! 
 
   Puis, remarquant que Jimmy était à mes côtés, il continua. 
 
   — Bonjour Jimmy, je m’appelle Thomas, se présenta-t-il en ôtant son masque.
 
   Il se voulait poli, mais cela n’eut pour seul effet de provoquer un hoquet de surprise de la part de Jimmy.
 
   — J’étais impatient de rencontrer un autre membre de la famille d’Hely. Enfin, vous me comprenez. Vous n’êtes pas vraiment de sa famille, puisque Lucy en est la dernière encore vivante. Elle nous a beaucoup parlé de vous, vous savez ? Je vous souhaite la bienvenue dans notre équipe ! 
 
   Je m’empourprai aussitôt en fixant Jimmy, qui ne comprenait rien à cette situation. Au moins, il avait oublié le regard troublant de Thomas ! 
 
   — Bon, finalement cela n’attendra pas demain : je suis au courant que je suis adoptée, et j’ai appris récemment qu’Hely et moi sommes sœurs. 
 
   Jimmy ne cessa de me dévisager. Pour ma première révélation, il n’était pas du tout surpris. Pour sûr ! Il avait dix ans à l’époque. Mais le fait d’apprendre qu’Hely était ma sœur, et donc, que je ne faisais pas partie de son monde. 
 
   Apprendre tout ça, vingt ans après, ça vous fait un choc ! 
 
   — Attends une minute, tu es la sœur d’Hely ? 
 
   — Oups, fit Thomas réalisant qu’une fois de plus, il s’était laissé emporter. J’ai encore fait une bourde ! Je file. Peut-être à plus tard, rajouta-t-il en s’éloignant rapidement. 
 
   Thomas avait la fâcheuse tendance à trop en dire, ce qui engendrait souvent des situations délicates. Il dut donc prendre ses jambes à son cou et décamper à toute vitesse, esquivant agilement le moindre obstacle qui s’immisçait sur sa route. 
 
   — C’est Dorian qui me l’a appris en premier, répondis-je à mon frère le plus naturellement possible. Et Hely me l’a confirmé par la suite. 
 
   — Et tu les as crus ? T’ont-ils présenté des preuves ? Si ça se trouve, c’est totalement faux ! 
 
   — Non, je sais que c’est vrai, je le sens. Et nous avons un lien particulier. 
 
   — Tu veux dire le fait que vous puissiez, toutes les deux, lire les pensées de l’autre ? 
 
   — Exactement. Et puis, elle m’a présenté mes parents biologiques. 
 
   — Attends une minute. Ils ne sont pas morts ? 
 
   Décidément, rien ne lui échappait. 
 
   — Si, ils le sont. 
 
   — Je ne comprends plus rien… 
 
   — S’il te plaît, Jimmy. Honorons la soirée qui nous est destinée et nous reparlerons de ça plus tard si tu veux bien. 
 
   Il accepta un peu à contrecœur, puisque sa curiosité surpassait largement la mienne, c’est vous dire. Il présenta ensuite ses excuses à Dante et Hely, qui ne nous avaient pas quittés une seconde et qui nous avaient laissés converser sans nous interrompre une seule fois. Moi, j’avais complètement oublié leur présence. 
 
   Dante crut bon de se justifier sur tout ce qu’il nous cachait. Moi, j’étais déjà au courant, mais Jimmy devait avoir pleinement conscience de la situation. Il lui apprit donc qu’une catastrophe allait arriver. Qu’il faisait tout ce qui était en leur pouvoir pour découvrir ce que c’était, dans le plus grand secret, et que cela devait rester ainsi.
 
   Les gens de ce groupe devaient aimer cette façon de faire : ils vous laissaient dans l’ignorance le plus longtemps possible. Jusqu’au jour où, ne supportant plus vos critiques, ils vous déballaient tout en quelques minutes pour ensuite vous reprocher de ne rien saisir en vous faisant bien comprendre qu’un gamin de cinq ans aurait tout assimilé plus rapidement que vous ! 
 
   Hely piqua un fou rire, et je la rejoignis quelques secondes plus tard, avec bon cœur. Voyant que certains voulaient connaître la raison de ce rire soudain, Hely s’empressa de proclamer. 
 
   — S’il vous plaît, écoutez-moi tous !
 
   Le silence se fit dans la salle rapidement.
 
   — Je sais que vous mourez d’envie de poser mille et une questions à nos invités d’honneur. Aussi, je vous demanderai juste de ne pas le faire durant cette soirée : qu’ils puissent en profiter pleinement. Et c’est valable pour tout le monde, compris ? Tenta-t-elle d’articuler entre deux rires. On va juste passer un bon moment, tous ensemble, et apprendre à se connaître ! 
 
   Elle chuchota juste quelque chose à Dante, qui s’en amusa. Puis la soirée commença. 
 
   Cette fois-ci, Dante n’avait pas fait de sélection du personnel pour nous épargner plus d’inquiétudes ou d’interrogations, si bien qu’une multitude de races différentes composait cette soirée. Pas énormément, ceci dit, mais juste ce qu’il fallait pour nous rappeler que nous n’étions plus chez nous. Il avait certainement jugé bon de nous plonger dans le bain le plus vite possible, afin que nous nous y habituions. 
 
   Je me sentais enfin dans mon élément. Je ne saurais comment l’expliquer : c’était comme si, durant toute votre vie, vous ne vous étiez jamais sentie à l’aise, que vous aviez toujours eu ce profond sentiment de solitude et d’incompréhension qui exerçait un énorme poids sur vos épaules. 
 
   Et tout à coup, vous découvrez de nouvelles personnes, de nouveaux lieux qui vous sont totalement inconnus. Et toute cette tristesse, ce fardeau atroce s’envolent comme par magie. Là, vous vous sentez vivre pour la première fois de votre vie ! 
 
   C’était une toute nouvelle sensation pour moi. Je n’avais plus l’impression de me sentir isolée par rapport aux autres, je sentais que je faisais enfin partie de quelque chose, d’une famille. 
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   De longues minutes s’écoulèrent, certainement plus, car j’avais perdu la notion du temps. 
 
   Les gens parlaient entre eux tout autour de moi, d’autres étaient accoudés au bar, trinquant, d’autres encore dansaient simplement sur une musique douce. En voyant cette scène dans son ensemble, et avec le flot d’émotions qui me parcourait, je ne pus retenir les larmes de joies qui coulèrent le long de mes joues. Je souriais simplement, immobile devant la porte d’entrée de la salle. 
 
   Hely fut la première à réagir – bien évidemment –, et vint à ma rencontre. 
 
   — Et bien, qu’est-ce qu’il y a, ma belle ? s’inquiéta-t-elle en voyant mes larmes. 
 
   — Je suis heureuse ! Pour la première fois de ma vie, je me sens entière, et ça fait un bien fou ! 
 
   Je me sentis soudain comme une idiote en m’entendant prononcer cette phrase. Mais elle me sourit chaleureusement et me prit dans ses bras dans une brève accolade. 
 
   — Allez, joins-toi à nous ! Après tout, c’est toi la star du jour ! Rajouta-t-elle en me lançant un clin d’œil. Regarde comme ton frère s’intègre bien : on ne dirait pas qu’il n’est ici que depuis quarante-huit heures. 
 
   — Tu parles, il est comme un poisson dans l’eau, oui ! Je crois que là, il se sent au septième ciel ! 
 
   Elle pouffa, puis s’éloigna à son tour, pour aller retrouver un groupe de gens sur la piste de danse. 
 
   En effet, Jimmy discutait avec Bastien, le scientifique du groupe. Je voulus aller le voir, mais en m’approchant davantage, je remarquai qu’il était en plein milieu d’une conversation qui semblait importante, et incompréhensible pour moi, une non-scientifique. 
 
   Je décidai donc de ne pas les déranger et partis en direction du bar où se trouvait Thomas, en compagnie de deux autres personnes que je ne connaissais pas. 
 
   Mais quelqu’un me bloqua la route à quelques mètres de ma destination. Je vis juste Thomas regarder brièvement dans ma direction, avant de reprendre position. Dorian se tenait devant moi, l’air inquiet. 
 
   — Bonsoir, chère Luce. Pourquoi cherches-tu à m’éviter ce soir ? 
 
   — Bonsoir Dorian, et au revoir Dorian ! lui répondis-je le plus poliment que je pus et sans le regarder dans les yeux, tout en bifurquant vers les toilettes, au fond de la salle. 
 
   Un seul regard et je fondrais comme neige au soleil… 
 
   Il me bloqua le passage et posa sa main sur mon épaule. Je m’empressai de le repousser et le toisai froidement du regard, ce qui le surprit et lui fit faire un pas en arrière. 
 
   Parfois, je me surprenais également ! 
 
   — Qu’est-ce que tu veux ? Que cherches-tu, à la fin ? le questionnai-je avec indifférence. 
 
   Il prit quelques secondes de silence avant de me répondre. 
 
   — Mais qu’as-tu, Luce ? T’aurais-je blessée d’une quelconque façon ? 
 
   — Blessée… marmonnai-je avec un rire nerveux. 
 
   Je sentis une boule grossir dans ma poitrine, et je sus que je pouvais craquer d’un instant à l’autre. Il fallait à tout prix que je m’éloigne rapidement de lui. 
 
   — Ne m’appelle plus comme cela, Dorian ! Si tu cherchais simplement une partie de jambe en l’air, tu t’es trompé de personne ! Maintenant, laisse-moi passer ! Lui ordonnai-je, les yeux fixés sur ses chaussures. 
 
   Il s’écarta de mon chemin, pris au dépourvu par ma soudaine agressivité à son égard. J’en profitai pour filer à toute allure vers la porte du fond. Je croisai le regard d’Hely, sur ma droite, elle avait rejoint Thomas au bar. 
 
   « Je suis vraiment désolée, Lucy. Je n’aurai peut-être pas dû te dire tout ça. » 
 
   « Tu n’y peux rien, c’est juste moi, je suis une vraie cruche ! » 
 
   Puis je repris mon chemin et pénétrai dans une vaste pièce. 
 
   Elle était lumineuse, avec le papier peint d’un beige clair. Deux canapés longeaient le mur sud, accompagnés de deux halogènes ainsi que de magnifiques ficus à chaque coin. Une porte vitrée, à l’extrême gauche de la pièce, donnait un accès à une vaste terrasse. Face à moi, on pouvait voir deux portes désignant réciproquement « toilettes des dames » et « toilettes des messieurs ». Voilà au moins un endroit où personne ne me suivrait et où je pourrais rester tranquille ! 
 
   J’entrouvris rapidement la baie vitrée et revins sur mes pas pour m’engouffrer dans les toilettes. 
 
   En entrant dans la grande salle, en début de soirée, j’avais été envahie par un profond sentiment de bien-être. Maintenant, je n’avais qu’une envie : pleurer toutes les larmes de mon corps ! Pouvais-je réellement avoir confiance en mes émotions ? Je commençais sérieusement à en douter, car elles jouaient au yoyo à longueur de temps ! 
 
   J’éclatai en sanglots, libérant ainsi toute cette tristesse qui avait pris possession de moi, et je restai ainsi de longues minutes. Il fallait que je relâche la pression, que je fasse sortir toutes ces mauvaises ondes qui commençaient à saturer à l’intérieur de moi. 
 
   Je m’étais tellement laissée aller, que je n’avais pas remarqué tout de suite les deux personnes parlant derrière la porte. Enfin, se disputant, pour être plus précise. 
 
   J’étouffai un dernier hoquet de chagrin pour les écouter parler. Ils étaient tous les deux furieux, et je n’eus pas de mal à deviner de qui il s’agissait et de quoi ils parlaient exactement. 
 
   Je plaquai l’oreille contre la porte. 
 
   « 
 
   — Tu ne devrais pas agir ainsi avec elle ! C’est ma sœur, bon sang ! Pas une de tes groupies ! 
 
   — Mais que crois-tu exactement ? Que je cherche frugalement à m’attirer ses faveurs ? 
 
   — Je t’interdis de t’approcher d’elle à nouveau, Dorian ! Pas tant que tu auras cette pensée en tête. 
 
   — Tu me crois réellement capable d’agir ainsi, Milady ? Ne me connais-tu donc pas mieux que cela ? 
 
   La voix masculine semblait s’être calmée, ce qui n’était pas le cas de l’autre. 
 
   — Oh, cesse ce baratin avec moi, tu veux ? Tu éprouves un intérêt particulier pour Lucy, et tout le monde sait que les vampires ne peuvent tomber amoureux que de leur propre espèce ! Alors je… 
 
   — Tu te trompes, la coupa-t-il. 
 
   Un silence régna brusquement dans la pièce. L’on aurait pu entendre les mouches voler. 
 
   — Que viens-tu de dire ? l’interrogea Hely, estomaquée. 
 
   — Que tu te trompes. 
 
   — Ça, j’avais compris ! Mais en quoi me suis-je trompée ? 
 
   — Lorsque tu affirmes que je suis incapable de tomber amoureux d’une autre espèce que la mienne. 
 
   Un autre silence. Lourd. Pesant. 
 
   — Quoi ? s’époumona ma sœur. 
 
   — Milady, je peux t’affirmer que jamais je n’ai eu de mauvaises intentions envers ta sœur. Il est vrai qu’au début, j’ai éprouvé maintes difficultés à identifier correctement ce que je ressentais. Mais tout est clair, à présent. Elle est devenue, en l’espace de quelques jours, le centre de mon existence. Il ne se passe pas une seconde sans que je ne pense à elle. Quand je la sais en danger, je n’ai qu’une envie : la protéger, au péril de ma vie. Quand je la fixe droit dans les yeux, je m’en trouve tout chamboulé et une envie folle de l’embrasser et de la serrer contre moi m’envahit alors. Parfois, même, quand je suis en sa compagnie, je ne souhaite qu’une chose, c’est de pouvoir l’emmener loin d’ici, où elle serait entièrement protégée… et entièrement à moi, rien qu’à moi, pour toujours. Je ne sais pas ce que c’est de tomber amoureux et d’aimer une personne, car ça ne m’est encore jamais arrivé, mais je crois que c’est ce que je ressens pour Lucy.
 
   Il s’était laissé emporter par ses sentiments, dévoilant tout ce qu’il avait sur le cœur. Hely ne répondit pas tout de suite, elle était désarçonnée par cet aveu. Moi également. 
 
   La tristesse que j’avais ressentie quelques minutes plus tôt s’était déjà envolée loin d’ici, sans même y prêter attention. Cependant, mes larmes persistaient, mais pas pour les mêmes raisons… 
 
   — Mais, comment est-ce possible ? lança Hely, complètement déboussolée. 
 
   Poussée par mes émotions, j’ouvris la porte des toilettes qui s’abattit contre le mur avec fracas. Tous deux s’immobilisèrent. 
 
   — Tu… tu étais là ? dit-elle en me voyant débouler dans la pièce. 
 
   J’avais du mal à reprendre mon souffle, trop d’émotions d’un coup vous essoufflent ! 
 
   — J’ai tout entendu !
 
   Là, Dorian se tourna vers moi et me fixa droit dans les yeux. Il ne bougeait pas d’un pouce, me détaillant de ses yeux brillants. Toutefois, je voyais que c’était au prix d’un sacré effort, car il gardait ses poings serrés. Quelques mètres seulement nous séparaient. 
 
   J’avançai doucement d’un pas pour le rejoindre, mais n’eus pas le temps d’en faire un deuxième, qu’il s’était rué sur moi en une fraction de seconde ! Il m’évita un choc douloureux en posant une de ses mains sur mes reins, l’autre caressant mon visage. 
 
   Je sentis la température de mon corps grimper sensiblement et mes joues s’empourprer. Mais cette fois-ci, aucune fièvre dangereuse à l’horizon, enfin, pour le moment en tout cas. 
 
   — Lucy, je suis désolé si je t’ai causé de la peine, cela n’était pas intentionnel. 
 
   — Ne m’appelle pas comme cela, lui répondis-je dans un souffle après une seconde d’hésitation.
 
   Je voulais lui faire comprendre, en un minimum de mots, que mon pardon lui avait déjà été accordé. 
 
   — Oh, Luce ! me chuchota-t-il sensuellement à l’oreille. 
 
   Il me gratifia d’un sourire de soulagement, empli à la fois de tendresse, de reconnaissance et d’amour. 
 
   Il ne put se retenir plus longtemps et plongea sur mes lèvres entrouvertes. Les siennes étaient inhabituellement froides, mais se réchauffèrent rapidement à mon contact. Il me donna un baiser fougueux et passionné. 
 
   Une de ses mains se cala sur mon cou pour me rapprocher davantage. Sa langue cherchait vigoureusement la mienne, alors que ses doigts se resserraient sur ma nuque frissonnante de désir. Je m’abandonnai à lui, décrispant le moindre de mes muscles. 
 
   Son autre main quitta mes reins et caressa mon corps. Elle descendait lentement le long de mes hanches, de mes cuisses. Il stoppa à cette hauteur et ramena ma jambe gauche contre sa taille, la tenant fermement tout en la caressant voluptueusement. 
 
   Il resserra son étreinte et poursuivit son baiser avec plus d’entrain et de passion. Moi, je me laissai aller totalement à ses moindres faits et gestes. Savourant chaque caresse, chaque baiser, chaque murmure. Je ne captai plus aucune pensée autre que les miennes, plongeant dans un abyme sans fin. Seul, un sentiment lointain me parvint d’Hely, figée, ébahie et sans voix. 
 
   Une porte s’ouvrit brusquement derrière nous. 
 
   Dorian dut se souvenir que nous n’étions pas seuls, car il relâcha lentement son étreinte, tout en continuant ses baisers. Je m’empressai donc, afin de tenter de prolonger ce moment, de le retenir contre moi en l’encerclant de mes bras. 
 
   — Mais que se passe-t-il ici ? 
 
   La voix de l’homme s’était cassée au dernier mot, sûrement à notre vue. 
 
   — Il l’aime, lui annonça Hely. Il est amoureux de ma sœur, Dante ! 
 
   La voix d’Hely était sans vie, sans la moindre intonation. En aucun cas, Hely n’aurait cru pouvoir encore être surprise au bout de tant d’années passées dans ce monde fabuleux. 
 
   Nous cessâmes, à contrecœur, notre étreinte, et nous nous fixâmes droit dans les yeux durant quelques secondes, les yeux pétillants. 
 
   — Désolé, Luce, me chuchota-t-il à l’oreille. Les vampires ont beaucoup de mal à contrôler leur désir, nous nous emportons bien trop vite. 
 
   J’évitai de lui répondre, car j’aurais pu difficilement accepter ses excuses ! Puis je me tournai vers ma sœur et Dante, ce dernier n’ayant pas refermé la porte derrière lui sous l’effet de surprise. La musique avait cessé dans la grande salle, et tous les invités nous regardaient avec la même expression qu’Hely, un peu plus tôt. 
 
   Puis, me revint en mémoire une phrase qu’elle m’avait dite un peu plus tôt : 
 
   « Il y a exactement 47 895 Vampires sur Zebtiriu (…) ils ne peuvent ressentir aucun sentiment amoureux pour une autre espèce que la leur. » 
 
   — Mais, comment est-ce possible ? Comment peux-tu m’aimer ? demandai-je à Dorian. 
 
   Le silence était total, nous n’entendions que ma voix. 
 
   — Je ne saurais l’expliquer. 
 
   — Mais pourquoi moi ?
 
   — Ne te sous-estime pas. Tu ne sais pas à quel point tu es extraordinaire et unique ! 
 
   Des chuchotements se faisaient entendre dans l’assistance, nous ramenant à la réalité. 
 
   Il s’écarta de moi, non sans difficulté, et repartit dans la grande salle. 
 
   Là, un homme s’approcha de lui et commença à lui poser des tas de questions. Dorian se retourna brièvement, me jeta un regard tendre, et s’éloigna en compagnie de l’inconnu. 
 
   — L’amour peut-il triompher des barrières de l’espèce ? Dorian, le vampire amoureux ! Voilà un excellent titre pour la gazette de Belannon ! S’enthousiasma ma sœur à contrecœur. Espérons seulement que Dorian ne lâchera pas d’informations délicates par mégarde ! Ces journalistes savent comment faire pour vous tirer les vers du nez. 
 
   Moi, je ne bougeais plus de mon mur de soutien. Tout avait été si vite que j’en avais encore le vertige ! Hely vint vers moi. 
 
   — Tu te sens bien, Lucy ? 
 
   — Tu m’as dit que c’était impossible, que leur nature les empêchait d’aimer d’autres personnes que les vampires ! 
 
   — Je sais que je te l’ai dit, et c’est la stricte vérité, mais… 
 
   — Alors comment expliques-tu ça ? la coupai-je d’une voix douce et émue. 
 
   — Cela ne s’explique pas, Lucy, c’est sans précédent. Tu dois être vraiment spéciale pour parvenir à forcer leur nature ! 
 
   Je m’empourprai aussitôt et repartis de plus belle dans les toilettes, afin de reprendre mes émotions en mains et me rafraîchir, tandis qu’Hely et Dante étaient retournés dans la grande salle. 
 
   Quand je les rejoignis, Dorian était en proie au même inconnu de tout à l’heure. Le journaliste de la gazette de Belannon, d’après ce que j’avais pu comprendre. Mon frère, quant à lui, discutait toujours avec l’équipe scientifique : à croire qu’il avait totalement zappé la petite scène d’il y a quelques minutes ! 
 
   « Désolée pour toi, Lucy, mais il a tout vu. Heureusement que Bastien était à ses côtés pour l’empêcher de se ruer sur vous deux… » 
 
   Je déglutis. 
 
   — Il vaudrait peut-être mieux que j’aille lui filer un coup de main, avec ce Stan qui ne le lâche pas d’une semelle ! Nous annonça Hely avec un clin d’œil. Juste au cas où. Il n’a pas l’air totalement remis de ses émotions. 
 
   Puis elle s’éloigna, me laissant seule avec Dante. Il m’offrit poliment à boire et nous parlâmes ainsi durant un long moment. 
 
   J’avais énormément de mal à me concentrer sur ce qu’il me disait, mes regards se dirigeant instinctivement vers Dorian et Hely, aussi je ne perçus que quelques bribes d’informations, çà et là. 
 
   Je ne pus m’empêcher de lui demander quelle était la raison qui l’avait poussé à faire une fête de bienvenue, s’il était crucial que personne ne découvre notre existence sur Zebtiriu. Il m’avait répondu que toutes les personnes présentes dans cette salle étaient toutes dignes de confiance, et qu’il fallait bien marquer le coup. Par ailleurs, certains d’entre eux, comme le journaliste par exemple, ne se souviendraient pas de la raison de cette fête. 
 
   Puis nous discutâmes cinéma, musique. Il y avait un énorme concert dans trois jours, d’un groupe de musique locale, auquel il m’était formellement interdit de m’y rendre. 
 
   — Pourquoi n’ai-je pas le droit d’y aller ? Cela me changerait les idées ! Tentai-je de négocier. Je suis sûre qu’en faisant attention, c’est possible. 
 
   — Il y aura beaucoup trop de monde. Nous ne pourrons rectifier un potentiel dérapage, qui serait désastreux. Il est donc nécessaire que tu te cantonnes à des activités où tu côtoierais bien moins de personnes. 
 
   Puis il rajouta, voyant ma mine boudeuse. 
 
   — Je te l’enregistrerai ! 
 
   La conversation devint soudain très sérieuse. Il m’écarta un peu d’éventuelles oreilles indiscrètes et poursuivit : 
 
   — Es-tu consciente que tu possèdes un contrôle hors du commun sur les éléments ? 
 
   — Hely m’a dit que je contrôlais les quatre éléments, oui, mais on ne l’a pas encore vérifié. Et, euh, l’énergie en plus, je crois. Mais j’ignore comment je fais tout ça ! J’ai juste remarqué que cela s’activait lorsque je suis en danger. 
 
   — C’est tout à fait normal, Lucynda. Tu n’as subi aucun entraînement, tu ne sais donc comment maîtriser tes dons. Si tu es d’accord, nous pourrons t’entraîner, et ce, dès que tu te sentiras prête. 
 
   — Oh, mais on peut commencer dès demain ! 
 
   — Pas de problème, me sourit-il. 
 
   Il marqua un temps d’arrêt, puis rajouta :
 
   — Il faudra, cependant, que tu y ailles doucement : tu ne voudrais pas avoir d’autres malaises. Helyanwë ne t’a pas dit que tu étais également censée contrôler l’esprit de tous ? 
 
   — En effet, elle m’en a touché un mot, mais elle n’est pas sûre que je sache le faire. 
 
   — Je ne suis pas de son avis. Tu sais maîtriser l’esprit des gens. 
 
   Il me laissa quelque peu perplexe. 
 
   — Comment pouvez-vous l’affirmer ? 
 
   — Je ne peux te répondre. Il faudra que tu le demandes à ta sœur, plutôt. 
 
   « Encore un qui fait des secrets, c’est contagieux ! » 
 
   Et là, je me remémorai le souvenir que j’avais partagé avec Hely : ma mère biologique faisant taire les victimes et la foule l’entourant afin de mieux se concentrer pour les sauver… 
 
   Dante ne devait pas savoir que je connaissais cette histoire, sinon il ne m’enverrait pas demander d’explications auprès de ma sœur. 
 
   — Si nous allions voir ton frère, Lucynda ? Je dois lui montrer son logement provisoire, me demanda-t-il, n’ayant pas vu mon mécontentement précédent. 
 
   Jimmy et Bastien stoppèrent net leur conversation quand ils nous virent approcher. Ses lunettes posées nonchalamment sur sa tête, Bastien portait un simple jean bleu délavé et une chemise à carreaux, ornée de son éternelle blouse blanche (n’aurait-il pas dû la retirer pour la soirée ? où lui était-elle tout simplement greffée ?) 
 
   — Eh bien, chère Lucy, quel tempérament ! Tu n’es pas la sœur d’Hely pour rien ! me dit Bastien d’un ton blagueur en se penchant légèrement vers moi, les mains dans les poches, tandis que Jimmy me fusillait du regard, sans dire un mot. 
 
   Je ne pus affronter ses yeux plus longtemps, et baissai les miens rapidement, gênée. 
 
   — Pardonnez-moi cette interruption. Passez-vous une bonne soirée ? s’enquit Dante. 
 
   — C’est une soirée très… enrichissante.
 
   Jimmy me fixa brièvement sur ce dernier mot, avant de reporter son attention sur Dante.
 
   — Je vous remercie de cet accueil. Je ne sais pas si nous méritons tout cela, vous avez déjà tant fait pour nous ! 
 
   — Oh, voyons, ne faites pas le modeste. 
 
   Puis, s’adressant à son employé :
 
   — Nous allons devoir te laisser, Bastien. N’oublie pas de venir une heure plus tôt demain. 
 
   — Ne t’en fais pas, chef, je n’ai pas oublié, marmonna-t-il grognon. 
 
   — Lucynda, je vais te demander d’appeler Helyanwë pour qu’elle nous rejoigne, une fois que nous serons nous-mêmes sortis de ce bâtiment. Je voudrais qu’elle soit présente lorsque je vous montrerai votre résidence provisoire. 
 
   — Mais je n’ai encore jamais essayé de lui parler directement sans savoir où elle se trouvait ! À la bibliothèque, c’est elle qui est entrée en contact avec moi, pas l’inverse ! 
 
   — Alors, c’est l’occasion d’essayer. 
 
   — Si vous insistez, soufflai-je. 
 
   Dès que la porte de la grande salle se referma derrière nous, nous nous cachâmes dans un petit kiosque, à l’abri d’un bosquet et Dante me donna le feu vert. Je tentai de me concentrer et visualisai Hely dans la salle. 
 
   « Hely, Dante a besoin que tu viennes avec nous. Il dit que c’est à propos du lieu où nous dormirons. »
 
   Aucune réponse. 
 
   — Je vous avais bien dit que cela ne fonctionnerait pas !
 
   — Essaye encore. Imagine-toi la salle, revois ce qu’Helyanwë faisait avant que nous partions, et vois ce qu’elle fait maintenant. Dorian m’a dit que tu avais réussi à sentir ta sœur à grande distance, lors de l’attaque de l’hôpital, alors refais-le. 
 
   — J’étais totalement paniquée à ce moment-là ! Je ne sais plus comment j’ai fait. 
 
   — S’il te plaît, réessaye. 
 
   — D’accord, je recommence. 
 
   « Hely, s’il te plaît, rejoins-nous ! Dante veut que tu nous montres où nous allons dormir. » 
 
   « Tu es où ? » 
 
   — Chouette, ça a marché ! m’écriai-je. Elle demande où nous sommes, je lui dis ? 
 
   — Non ne lui dit rien, elle doit savoir te sentir aussi. 
 
   « Dante ne veut pas que je te le dise, il veut que tu sois capable de me trouver par toi-même. » 
 
   « Oh, celui-là ! » 
 
   — Elle arrive. 
 
   — Très bien. 
 
   Nous patientâmes cinq longues minutes avant de la voir surgir derrière nous. 
 
   — Désolée d’avoir tardé, mais Dorian ne voulait plus me lâcher. 
 
   Puis elle me fixa :
 
   — Lucy, il t’avait apparemment promis de te communiquer une adresse, enfin je ne sais pas trop, il n’a rien voulu me dire de plus. 
 
   Elle me tendit le bout de papier, que je m’empressai de lire. 
 
   « Luce, je me sens contraint de faire une chose
 
   que tu ne supportes pas, alors agis en conséquence. »
 
    
 
   Je sus immédiatement ce qu’il voulait dire par là. Il y avait bien une chose que je ne supporterai jamais, et qu’il faisait quotidiennement : c’était de se déplacer à une vitesse à vous couper le souffle, au propre comme au figuré. 
 
   Un frisson me parcourut à l’idée qu’il m’enlève à mes compagnons. Il devait certainement écouter en ce moment même, et j’étais certaine qu’il m’entendrait prendre une profonde inspiration. 
 
   Aussi, j’attendis avant de le faire. 
 
   — Bon sinon, où allons-nous donc dormir ce soir ? 
 
   — Vous séjournerez chez Helyanwë. C’est pour cela que je voulais qu’elle soit présente, afin de vous accueillir au mieux. Elle possède un grand appartement, vous aurez donc suffisamment de place tous les trois. 
 
   Je me sentais tout de même un peu mal à l’aise de les planter là. Dorian me laissait le choix, il devait juste attendre ma décision. Je ne pouvais pas refuser son offre, quelle qu’elle fût. J’en étais incapable, de toute façon ! 
 
   — C’est très gentil de ta part, Hely, de nous accueillir chez toi. Merci infiniment. J’espère que nous ne te gênerons pas. 
 
   Jimmy comprit tout de suite ce que je m’apprêtais à faire, il me connaissait que trop bien, j’aurais du m’en douter ! 
 
   — Oh non, Lucy, tu ne vas pas… 
 
   Il ne put terminer sa phrase, ou alors je n’entendis pas la fin. Je lui avais envoyé mon sourire taquin, et pris ensuite une grande bouffée d’oxygène en fermant les yeux. 
 
   Dans un souffle, je fus transportée... 
 
   


 
   
 
  



Ch. 14.3 – Au détour du ruisseau, la mort guette…
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Deux bras puissants m’agrippaient fermement. Malgré le vent qui me fouettait le visage, je pus entendre : 
 
   — Plonge ton visage dans mon manteau, la route sera un peu plus longue que prévu. 
 
   Ce que je m’empressai de faire. 
 
   En effet, il se déplaça ainsi durant deux longues minutes. Vu la vitesse à laquelle il se mouvait, nous dûmes parcourir plusieurs kilomètres ainsi. Puis il ralentit et je pus admirer le paysage, qui continuait à défiler, mais de façon plus tolérable pour moi. 
 
   Nous étions dans une épaisse forêt, que les rayons de la lune parvenaient à transpercer çà et là. Cela rendait la vue enchanteresse. 
 
   Puis il quitta le sentier si vite, que je ne vis pas la fine branche devant moi me griffer le cou. Je hurlai de douleur, et de surprise. 
 
   Par chance, nous étions arrivés à destination, car Dorian s’arrêta le long des rives d’un petit lac, moi toujours blottie dans ses bras. C’est ce que je crus d’un premier abord, mais je vis ensuite une sublime petite cascade s’y jeter, et derrière moi, un ruisseau s’écoulant, contournant les plus gros arbres. 
 
   — T’es-tu blessée ? s’inquiéta-t-il. 
 
   — Oui, mais ce n’est rien. Juste une branche que je n’ai pas vue et qui m’a écorché le cou. 
 
   — Quoi ? Parce que tu as réussi à regarder ? 
 
   — Ben oui ! Je t’ai senti ralentir, à un moment donné, donc j’en ai profité pour lever la tête et admirer la vue. 
 
   Il me posa précautionneusement. 
 
   — Luce, je n’ai pas ralenti ! m’affirma-t-il en examinant ma blessure. 
 
   — Pourtant, je l’ai senti, et j’ai pu respirer ! Tout n’était pas aussi flou et désagréable que l’autre fois. 
 
   — Alors, c’est que tu t’es adaptée. N’oublie pas que tu es censée contrôler les éléments ! 
 
   — Mais je ne me suis rendue compte de rien ! 
 
   — Tu n’en es peut-être pas encore consciente, mais ton corps semble s’adapter à diverses situations.
 
   Il cessa de parler un court instant, puis poursuivit, la respiration saccadée :
 
   — Ta blessure commence à s’infecter, il faut que je soigne cela. 
 
   Ma blessure qui s’infectait déjà ? Bidon, l’excuse, si vous voulez mon avis ! Ceci dit, ce n’était pas moi qui l’empêcherai d’agir. 
 
   Il s’approcha de moi si lentement, que je pus sentir son souffle chaud sur mon cou. J’en frissonnai. Il me plaqua contre l’arbre le plus proche et posa délicatement sa bouche contre la plaie. Il y déposa un doux baiser, puis je sentis une légère succion, qui me fit frémir de plaisir. 
 
   S’en rendant compte, il accompagna son baiser des mêmes caresses qu’un peu plus tôt. Sa main gauche caressa une de mes cuisses, tandis que l’autre empoigna mon cou. Je laissai retomber la tête en arrière, en soupirant de désir. Et toujours aucune fièvre… 
 
   Ce moment sembla durer une éternité, tant il était merveilleux ! Jamais je n’avais ressenti quelque chose d’aussi intense, d’aussi passionné. Il savait, à l’avance, quel geste faire pour susciter la réaction attendue. 
 
   Il referma ma blessure, puis ces lèvres remontèrent lentement vers le lobe de mon oreille, qu’il titilla, ce qui me fit vibrer à nouveau. Je resserrai mes bras autour de sa taille, pour lui faire comprendre de ne pas arrêter ses caresses. Il continua de remonter sa langue de mon cou vers mes pommettes, la passa délicatement sur mes lèvres et la plongea dans ma bouche à la recherche de la mienne, m’embrassant avidement sans cesser ses caresses. 
 
   Brusquement, il stoppa net. Il réagissait toujours tellement vite, inhumainement vite ! Il posa sa tête contre mon épaule et se mit à respirer mon parfum, haletant. 
 
   — Je suis navré, Luce, tenta-t-il d’articuler tout en reprenant son souffle. Comme je te l’ai dit plus tôt, les vampires ont du mal à maîtriser leur désir, et tu me fais un de ces effets… 
 
   Il resta ainsi quelques secondes, puis s’éloigna un tantinet. 
 
   Vu la direction dans laquelle nous nous dirigions, il valait mieux, en effet, prendre une certaine distance ! J’étais toujours appuyée contre l’arbre, savourant encore son baiser, lorsqu’il se retourna pour me contempler. 
 
   — Je voudrais te montrer quelque chose d’absolument magnifique, tu vas adorer ! 
 
   — Tu es absolument magnifique, le repris-je. 
 
   Il me sourit et me tendit sa main en guise d’invitation. Nous parcourûmes seulement quelques mètres. 
 
   Il m’avait emmenée au meilleur point de vue que nous pouvions avoir sur cette vision splendide : une espèce de gros monticule de terre haut de trois à quatre mètres à peu près. Nous pouvions admirer la forêt alentour où s’écoulait un petit ruisseau garni de quelques pierres, avec la cascade en arrière-plan. 
 
   Il m’invita à m’asseoir à ses côtés et m’enveloppa de son manteau en réaction à un de mes tremblements. Je ne m’étais même pas rendue compte que je grelottais. Il faut dire que lorsque nous avions quitté la soirée, il faisait déjà noir depuis un bon moment, et je ne portais qu’un fin chemisier à manches courtes. 
 
   Dorian avait le regard perdu dans le vide et ne disait mot, ses yeux fixant un point sur la surface de l’eau. Puis il rompit le silence. 
 
   — Je viens souvent ici, m’informa-t-il dans un murmure. C’est le seul endroit paisible où je peux me détendre complètement et tout oublier. 
 
   — C’est un endroit merveilleux, confirmai-je. Je l’adore déjà. 
 
   Puis il me fit son petit sourire malicieux, et enchaîna : 
 
   — Lorsque tu seras en mesure de contrôler totalement tes dons, nous pourrons revenir pour prendre un bain de minuit, si l’envie te dit. 
 
   Mes joues s’empourprèrent, ce qui le fit rire aux éclats. Je me blottis tout contre lui, et nous restâmes ainsi une bonne partie de la nuit. 
 
    
 
    [image: 28-triskèle-700x700.jpg] [image: 28-triskèle-700x700.jpg] [image: 28-triskèle-700x700.jpg] 
 
    
 
   — Il faut que nous rentrions, Luce. Il est tard et les autres doivent s’inquiéter. 
 
   Entendre le son de sa voix, aussi douce soit-elle, me fit sursauter : je m’étais assoupie sans m’en rendre compte. J’avais les jambes engourdies. Il en était de même pour mon bras gauche, sur lequel je m’étais appuyée. 
 
   — Je crois que je me suis endormie, Dorian. Je suis désolée d’avoir gâché ce tête-à-tête. 
 
   — Pourquoi penserais-tu avoir gâché ce moment intime ? Tu l’as illuminé de ta présence. 
 
   Je ne sus quoi lui répondre et, fidèle à moi-même, je m’empourprai instantanément. Le silence se fit presque aussitôt : je pouvais aisément entendre son souffle saccadé. Ses mains tremblaient légèrement et ses yeux étaient rivés sur les miens. 
 
   Visiblement, il arrivait au bout de ses capacités. Je n’osais imaginer les tortures que j’avais pu lui infliger en m’endormant contre lui de la sorte. Je l’avais poussé au plus profond de ses retranchements. 
 
   Jamais, jusqu’à présent, nous n’avions passé autant de temps, rien qu’à deux. Aussi, je décidai de solliciter son aide le moins possible et de descendre ce monticule de terre seule.
 
   — Très bien, allons-y, lui lançai-je avec enthousiasme en me levant d’un seul coup. 
 
   — Pas si vite, Luce, sinon tu vas tomber. Prends ma main, que je t’aide à descendre. 
 
   — Je ne suis plus une petite fille, Dorian, pouffai-je. Je t’assure que je suis capable de m’en sortir seule. 
 
   Et sur ces bonnes paroles, je commençai ma descente, sûre de moi et décidée à lui prouver que je n’avais pas besoin en permanence d’une assistance. C’était sans compter ma maladresse et mon inattention qui me valurent une belle chute jusqu’en bas dans un cri digne d’une fillette, mon pied s’étant pris dans une racine. Au moins, j’étais vite arrivée !
 
   Je pris appui sur mes mains, douloureuses, et m’assis fébrilement, mon dos appuyé contre une pierre. J’étais un peu sonnée, mais apparemment je m’en sortais plutôt bien : rien de cassé, juste une vilaine entaille au bras droit, et les mains et genoux éraflés. 
 
   Une fois que j’eus repris mes esprits, je me rendis compte que j’étais toujours seule en bas, et que Dorian n’avait pas bougé depuis la chute. 
 
   — Dorian ? Que fais-tu encore en haut ? lui lançai-je, inquiète. 
 
   Seule la brise fraîche de cette belle nuit étoilée me répondit, me faisant frissonner. 
 
   — Dorian ? Tu vas bien ? 
 
   Un grondement se fit entendre cette fois-ci. 
 
   Instinctivement, je levai la tête : je n’avais aucune envie de rentrer trempée chez Hely, surtout avec le peu de tissus que je portais sur moi ! Mais il n’y avait aucun nuage dans le ciel. 
 
   — Bizarre, j’aurais pourtant juré… 
 
   Dorian avait disparu. 
 
   Une seconde plus tôt, il était encore en hauteur, immobile. Mais je ne voyais plus personne. Je me retrouvais seule dans cette forêt inquiétante, bien que féérique. 
 
   Un nouveau grondement résonna derrière moi. Là, je me rendis compte que ce n’était pas le tonnerre, mais plutôt les mêmes bruits qu’il y avait eu lors de mon entraînement. Et là, tout s’éclaira. 
 
   Les écorchures sur mes genoux et sur mes mains n’étaient rien, ça picotait, c’est tout. Par contre, mon bras droit commençait à être douloureux, et je perdais beaucoup de sang ! 
 
   La peur s’empara de moi lorsque je sentis un souffle chaud me chatouiller la nuque. J’eus à peine le temps de me retourner, que déjà il m’agrippait par les bras, appuyant fermement à l’endroit de l’entaille. Ce qui me fit pousser un second cri de douleur. Brusquement, il stoppa et se figea. 
 
   — Dorian, ressaisis-toi !
 
   Il ne me répondait toujours pas, mais ne m’agressa pas plus pour autant. Au moment où je crus qu’il avait recouvré ses esprits, il relâcha sa prise et plongea son regard vers sa main gauche. 
 
   Catastrophe… Sa main était couverte de mon sang ! Il la porta, avec avidité, à sa bouche et la lécha, assoiffé tel un animal sauvage. Lorsqu’il ouvrit ses yeux à nouveau, ses lèvres d’une teinte carmin, une lueur meurtrière traversa son regard. Il n’avait plus rien du Dorian que je connaissais ! J’entrevoyais sans peine la suite des évènements. Il allait se jeter sur moi et boire jusqu’à la dernière goutte de mon sang. 
 
   C’est alors que je me souvins de la deuxième partie de l’entraînement que m’avait fait subir Hely. C’était l’occasion ou jamais de la mettre en pratique. 
 
   Ou jamais… Ces mots sonnaient étrangement vrai. 
 
   Il relâcha doucement sa main et s’avança d’un pas, tel un prédateur dominant sa proie. Il fallait que je me concentre : j’étais entourée d’eau, bon sang ! Mais je ne perçus aucune vibration, aucune molécule de ce liquide si précieux. Encore un pas et c’en était finie de ma petite personne. 
 
   — Dorian, je t’en prie ! C’est moi, Luce ! Reviens à toi… 
 
   Dernière tentative vaine. Dorian ne faisait plus partie de ce tête-à-tête, il avait cédé la place à l’animal en lui, totalement hors de contrôle. Je ne captais toujours pas la moindre particule d’eau. Et l’instant fatidique arriva. 
 
   Il m’enserra les bras avec une telle puissance, que je crus, l’espace d’un instant, qu’il me les ait brisés. 
 
   Puis il me balança à terre, m’immobilisant de son corps brut et musclé. J’étais prise au piège et ne pouvais esquisser le moindre mouvement. C’est alors que je vis ses canines s’allonger à vue d’œil, et la seconde suivante, il plongea dans ma gorge comme dans du beurre. 
 
   « Bon sang, mais ça fait un mal de chien ! » 
 
   J’étais en train de me faire vider de mon sang par l’être dont j’étais éperdument amoureuse, c’en était irréel ! Le décor lui-même était irréel. Je pouvais entendre le bruissement des feuilles sous la douce brise fraîche, le hululement d’un hibou, non loin de nous, et un désagréable bruit de succion. 
 
   Il fallait absolument que j’agisse, sinon j’y passais. On dit que le corps humain est composé de plus de soixante pour cent d’eau, je n’en ressens pas même, ne serait-ce qu’un minuscule atome ! Et là, je percutai. 
 
   De l’eau, il y en avait tout autour de nous, et j’en étais toute proche ! Bon, je ne savais pas comment utiliser l’eau environnante, mais l’urgence de la situation m’obligeait à entrevoir toutes les possibilités. 
 
   Comme s’il lisait dans mes pensées (ou alors, pensant que sa proie était trop faible pour le désarçonner), il lâcha mes deux bras pour enserrer ma taille et ma gorge, enfonçant encore plus profondément ses canines et m’arrachant un nouveau hurlement. 
 
   Aussitôt, je m’empressai de tendre mon bras gauche, et ma main plongea dans l’eau glaciale. Je fermai les yeux, pour tenter de me concentrer, mais déjà je sentais mes forces me quitter lentement. 
 
   Je ne ressentais toujours pas cette alchimie que j’avais avec cet élément si précieux. Mais pourquoi cela ne marchait-il pas ? J’avais pourtant réussi à le maîtriser durant l’entraînement ! 
 
   Mes jambes s’engourdissaient déjà et le froid s’immisçait en moi : je sus que je n’en avais plus pour longtemps. Partir comme ça, aussi bêtement, en s’étant jetée dans la gueule du loup... 
 
   C’est Jimmy qui avait raison : si je l’avais écouté, je n’en serais pas là ! 
 
   Non. Dorian était quelqu’un de bien, il m’avait sauvé la vie… et était en train de me la reprendre. Mais quelle idiote ! 
 
   — Dor… 
 
   Je voulus lui parler une dernière fois pour tenter de le ramener à moi, mais il ne me laissa même pas prononcer son prénom : il resserra ses doigts sur ma gorge, m’étranglant. Mon corps entier s’engourdissait lentement. Malgré cela, je ne perdis pas espoir et continuai de balader mon bras partout où je pouvais. Alors, mon obstination porta enfin ses fruits. 
 
   Ne pouvant tourner la tête, je sentis comme une pierre ronde sous la main. Je fermai mes doigts dessus de toutes mes forces, afin de la balancer sur mon assaillant, mais je ne pus lever mon bras. Mes doigts se relâchèrent d’eux-mêmes et des étincelles dansèrent devant mes yeux. Je me sentais partir… 
 
    
 
   Déjà, mes paupières se refermaient sous leur poids, et ce bruit de succion se fit plus lointain, tel un murmure dans la nuit. 
 
   Puis ce fut le silence total… 
 
   


 
   
 
  



Épilogue
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Alors je finis donc de cette façon, tuée par l’amour de ma vie ? 
 
   Non, cela ne se peut… 
 
   Et pourtant, je le vois toujours… en train de se nourrir sur mon corps. Moi, flottant au-dessus de cette scène macabre. J’avais envie de pleurer, mais n’ayant plus de corps, je ne puis donc satisfaire cette envie primaire. 
 
   Soudain, un cri retentit dans la forêt, faisant grogner Dorian. 
 
   — Lucy, non ! hurla Thomas de rage. 
 
   Dorian se figea au-dessus de mon cadavre. Je pouvais sentir son hésitation, il voulait à la fois continuer, et également fuir à mille lieues d’ici. 
 
   Thomas était arrivé à notre niveau et se figea d’horreur en m’apercevant sur le sol. 
 
   — Oh mon dieu… 
 
   Une larme perlait maintenant sur sa joue, mais la colère reprit possession de lui, et il abattit son courroux sur mon cher et tendre. 
 
   — Mais bon sang, qu’as-tu fait ! hurla-t-il à son encontre. 
 
   Dorian, qui grognait toujours et me tenait fermement, cessa tout bruit durant une infime seconde. 
 
   — Je t’en prie, arr… arrête-moi. 
 
   Alors que Dorian faisait apparemment un effort surhumain pour ôter ses mains de moi, il approcha sa main gauche de son visage et la respira profondément : seulement, c’était celle qui faisait pression sur ma blessure… 
 
   « Oh non, je suis foutue ! » 
 
   Mais Thomas réagit au quart de tour. 
 
   Avant même que Dorian n’atteigne à nouveau ma carotide, il se rua sur lui pour l’en empêcher et le fit voler à plusieurs mètres de ma position. Ce qui était étrange, c’est que mon bourreau ne semblait pas vouloir se défendre. Tant mieux pour moi ! Enfin, s’il y avait encore un moi… 
 
   Leur petit jeu ne dura guère plus de quelques secondes et Thomas prit aisément le dessus. Alors que leur situation s’arrangeait, je me mis à paniquer : je commençais à m’éloigner de plus en plus de mon corps. Étais-je en train de mourir ?
 
   — Thomas ! hurlai-je de toutes mes forces. 
 
   Comme s’il pouvait m’entendre ! Mais au même moment, il venait de maîtriser Dorian : ce dernier semblant à nouveau se contrôler. Alors tous les deux se ruèrent vers moi, allongée au sol et… 
 
   « Oh mon dieu, ma plaie au cou était toujours ouverte ! Je perdais encore beaucoup de sang ! » 
 
   — Dorian, referme sa plaie tout de suite ! On va la perdre ! 
 
   « Vous m’avez déjà perdue, les gars… » 
 
   Dorian se précipita à nouveau sur mon corps. J’en eus des frissons : un instant, je crus qu’il finissait le boulot. Mais non, il referma rapidement ma plaie, mon sauveur lui tenant fermement les bras, juste au cas où. 
 
   — Ce n’est pas suffisant, Dorian, elle meurt ! Ma belle, tiens bon, je t’en prie, ne nous quitte pas, tiens bon ! 
 
   Et à ses mots, murmurés dans la détresse, je me rendis compte que je me laissais emmener loin d’eux. Alors je me débattis, encore et encore, comme jamais. Ce qui ralentit mon ascension, mais ne fut pas suffisant pour la stopper. 
 
   C’est à cet instant précis que Thomas fit quelque chose qui me laissa sans voix : il balança ses chaussures et s’allongea sur moi sans cesser de ronronner. Des griffes sortirent de ses pieds et de ses mains : il les planta dans mes mollets ainsi que dans mes avant-bras. Il leva ensuite les yeux vers le ciel et miaula à en perdre la voix. 
 
   Je n’en revenais pas ! Dorian non plus apparemment, il était aussi abasourdi que moi ! 
 
   Puis, Thomas se rua sur mes lèvres et m’embrassa. Il resta ainsi, immobile, ses griffes toujours plantées dans mon corps. Il ne bougeait plus du tout, comme si l’on avait fait un arrêt sur image. 
 
   C’est alors que je remarquai que moi aussi, je m’étais figée : je ne m’éloignais plus de mon corps !
 
    Alors qu’un voile noir recouvrait lentement ma vue, j’amorçai ma descente. 
 
   J’avais encore un peu de répit devant moi… 
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   1 – Helyanwë (Par Irony DM)
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   2 – Dorian (Par Irony DM)
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   3 – Thomas (Par Irony DM)
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  [1] Projet de barrière d’esprit. Bastien tente de fabriquer un objet que quiconque pourrait porter afin d’être protégé de l’influence de Paul.
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